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DISPOSITIONS DIVERSES 


; _ L'Institut de Sociologie, établi en 1902 par ERNEST SOLVAY, au Parc : 
_ Léopoid à Bruxelles, constitue un laboratoire de recherches sociologiques. Il 
a pour but, sans préjudice aux travaux scientifiques d'ordre général, le pro-. 
- grès de la sociologie théorique et appliquée dans le sens de l’énergélisme. 3 
Un Comité de Direction organise l’étude des problèmes sociaux d'ordre 
théorique et d'ordre pratique rentrant dans le plan d'orientation sociologique 
du fondateur et particulièrement: Partie théorique: L'appréhension de la 
matière sociologique du point de vue énergétique. — Partie pratique: La 
conduite de la réforme sociale du point de vue productiviste. 
_ L'Institut est également accessible aux personnes désÿeuses d'y entre- 
_ prendre des recherches sur un objet déterminé en dehors du cadre des études 
organisées par le Comité de Direction. 
, Une indépendance scientifique absolue est garantie’ à toutes les personnes : 
travaillant à l'Institut, soit qu’elles participent aux iravaux organisés par 
le Comité de Direction, soit qu’elles poursuivent des recherches libres. 
Les demandes d'admission doivent être adressées à l’Administrateur. Les autorisa- 
tions font l’objet d’un bulletin envoyé sur demande par celui-ci. Si les renseignements 
portés au bulletin sont jugés suffisants, notamment au point de vue de la préparation 
entifique et de l’objet des recherches projetées, l'autorisation est accordée par le 
Comité de Direction sur la proposition de l’Administrateur. 


Lorsque l'état des locaux le comporte, il est mis à la disposition des personnes 
‘admises, soit un bureau, soit une salle de travail réservée. 

Une carte de fréquentation est accordée aux personnes admises à quelque titre que 
e soit à fréquenter l’Institut. 
L’autorisation de fréquentation est valable pour le délai indiqué sur la carte. 
xpiration de ce délai, J’autorisation peut être renouvelée. 


PE 
office international de doute nole et d’i formation pour les 
ARS sciences sociales. PRE Me STE 
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Et La Direction de l’Institut de Sétbaee Ava croit utile d'attirer 
l'attention des lecteurs de la Revue et du monde scientifique en général sur 
 l’Intermédiaire sociologique, annexé à cet Institut, et qui continue à fonc- 
tionner :comme Office international de documentation pour les sciences 
- sociales. à ’ 
* Cet office a pour objet d' établir des ne entre les personnalités, des. 
ue les institutions, en leur permettant de coopérer à une œuvre com- 
$ mune de. documentation et d'aide scientifique mutuelle. Il aide à combattre 
les dangers grandissants de la spécialisation exagérée, en facilitant par. 
tous ies moyens la coordination des recherches. Dans aucun autre domaine 
_ cette coordination n'apparaît plus désirable qu'en sociologie, où les inves- 
FE RÉUNIE se poursuivent dans des directions différentes, sans qu'aucun contact 
existe ni entre les diverses sciences sociales particulières, ni entre celles- ci 
ca les. sciences _Sénérales de la. vie. TES 


Aire D Intermédiaire sociologique contribue à épargner aux étudiants + aux = R 
or des pertes de temps parfois. considérables, en permettant. d'aller 
. immédiatement à la source la plus sûre, sans compromettre aucun intérêt - 
_ “au point de vue du caractère personnel de la production scientifique ou de 

la propriété des travaux entrepris; en même temps, par la connaissance plus 
“approfondie de tous les éléments du monde savant, ceux qui travaillent dans 

un domaine déterminé peuvent Savoir s’ils sont ou ne sont pas seuls à l’ex- 
_plorer; il leur devient possible d'éviter les doubles-emplois, les doubles recher- 
ches, les études insuffisamment documentées. 
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L RS 4 
Pour réaliser ce programme, l’Institut de Sociologie Solvay met à la 
disposition de tous l’abondante documentation qu’il a réunie, les relations 
qu'il a établies avec de très nombreuses personnes et institutions, ainsi que 4 
l'expérience qu’il a pu acquérir dans divers ordres de travaux. : 2 


L’'Intermédiaire sociologique a constitué notamment le répertoire dés 1528 
travailleurs des diverses spécialités et celui des‘instituts, sociétés ou groupe 
ments de recherches: il se tient au courant de la nature et de l’avancement . 
des études; il recueille et communique les desiderata; il prépare des biblio- 


- graphies sur certaines questions. Ÿ 

Toutefois, il ne joue pas principalement le rôle de centre de documen- 
tation; lorsqu'une demande lui est adressée, il fournit, si On le Gésire, une 
bibliographie aussi complète que possible. Mais sa mission est surtout der? 4 


communiquer les noms des personnes faisant autorité pour la question 
proposée et de nouer avec elles des relations que la seule initiative des 
intéressés aurait pu difficilement établir. 
#7 x : ba > 
L'activité de l’Intermédiaire sociologique s'étend aux branches. suivantes des con- 
naissances humaines, en tant qu’elles peuvent apporter leurs contributions à l’inves- 
tigation des phénomènes sociaux : | 
Energétique, biologie générale, physiologie, psychologie, anthropologie DATE 
Histoire, géographie, ethnographie, démographie, hygiène, statistique. - 


Si Z: re tn 


‘ ire des “religions, de l'art, ds Jangage, des Diéral ares des sciences, de la 
ogie.. ; NIUE 

Economie politique, droit. : 

- Morale, philosophie. 


Dans le domaine ainsi délimité, les informations fournies peuvent anenT se. 
_ rapporter aux objets énumérés ci-après à titre d’ exefnples : 

10 Renseignements bibliographiques; 
= 20 Indication des. personnes qui ont dans ieur spécialité, un ordre _ recherches 
_ scientifiques déterminé; 

30 Indication des sociétés et institutions fondées dans un but détorNne 

40 Etat de la législation sur un point déterminé; 

50 Travaux des congrès et conférences, vœux émis; 

60 Travaux projetés ou en cours d’exécution: 

‘70 Voyages, explorations; 

80 Renseignements beraptiques: 


D après Fe acquise, il ue de ‘faire remarquer que Chaque te 

|| bibliographie constitue une -sorte de travail original, nécessitant, le cas 
» échéant, le concours de spécialistes; car les recherches ne se font pas par - ; 
“ÆE la simple réunion de fiches dont le titre paraïîtrait offrir quelque rapport avec . LE 
le sujet proposé. Les travaux essentiels sont consultés d’abord ‘et servent à 

tracer les grandes lignes de ces recherches. On y dépouille ies indications <> 
bibliographiques. On passe ensuite aux ouvrages où il y a chance de trouver : 
. - d’autres indications utiles. Lorsque les ouvrages et les articles essentiels ont É 

été ainsi parcourus, les recherches bibliographiques sont orientées dans les 
différentes directions découvertes. Toutes les indications réunies sont centra-- 
lisées et vérifiées. Il en est dressé un petit répertoire sur fiches ad hoc, en 
double exemplaire. Un des exemplaires est envoyé à l'intéressé. L'autre est. 
placé dans une enveloppe spéciale, munie de la date de rédaction et. du nom 
du correspondant. Si plus tard de nouveaux renseignements sont demandés . 
dans le même ordre d’idées, il suffit de mettre le répertoire à jour. 
Lorsque les données bibliographiques sont insuffisantes ou que le sujet | 

e est très spécial, il est fait appel au concours des savants qui paraissent parti- 
L culièrement à même de fournir une aide uütile. Ce mode d’information est 
nouveau et constitue la caractéristique de l’Intermédiaire sociologique. En 
vue de‘l’établir sur des bases solides, le service de l'Intermédiaire a réuni 
une série de publications destinées à faciliter sa tâche sous ce rapport. En 
. outre, il a établi un répertoire original composé d'indications biographiques 
communiquées directement par les intéressés eux-mêmes. Cette documenta- 
tion doit lui permettre d’atteindre le but que s’est proposé l’Infermédiaire 
sociologique et qui a été défini ci-dessus, savoir de mettre en rapport ceux 
_ qui travaillent dans un même domaine. : 
Se La combinaison des données biographiques et bibliographiques, grâce 5 Tarte 
… À laquelle il peut suivre la carrière d’un savant et dégager sa spécialité, RL 
* assure au service d’information le moyen de trouver celui qui est le mieux, 
-à même de donner les renseignements désirés. 
| Les demandes de renseignements peuvent être adressées en français, 
RE néerlandais, allemand, anglais, italien, espagnol, POFTHERS, roumain, russe, 
_ danois, suédois, norvégien. 

Le service d’information est gratui. 

Les demandes d'adhésion font l’objet d’un Bulletin, qui est soumis à une a 
Commission composée du directeur de l’Institut, d'un collaborateur scienti- £ 
fique et du chef du service de la documentation. Lorsque la demande d’adhé- 
sion est agréée, il en est donné avis au FRppenondant dont nom est 
aussitôt porté dans les répertoires. 

La L’adhésion, qui est toute gratuite, entraîne naturellement pour la per- 
Ex sonne qui la donne, l'obligation morale de répondre, dans la mesure de ses 

moyens, aux demandes d’information qui lui seraient adressées ultérieure- 
ment. Par la force même des choses, cette obligation ne peut avoir aucune 
sanction. Chacun reste libre de -garder pour soi les choses qu'il connaît et 
à ur vis Gonaidète comme assez importantes pour constituer une propriété intel- 


“ 


F 


\ 


lectuelle ou qu'il croit devoir taire dans l'intérêt de ses propres recherches. 
Les rapports sur le fonctionnement de l’Intermédiaire sociologique ont 
été publiés dans l’ancien Bulletin mensuel de l’Institut. Ils sont à la dispo- 
sition des personnes qui en font la demande. 
Les correspondances doivent être adressées comme suit : 


INSTITUT DE SOCIOLOGIE SOLVAY 


(M. Warnotte, chef du service de la documentation) 
Parc Léopold, 
BRUXELLES (Belgique). 


La Revue de l’Institut de Sociologie paraît en six 
numéros par an. Chaque numéro comprend environ 
160 pages. 


Le prix de l’abonnement est de 30 francs pour la 
Belgique et de 35 francs pour l'étranger. 


Le prix du numéro est de 5 francs pour la Belgique 
et de 6 francs pour l'étranger. 


Pour les abonnements, s'adresser à l’Institut de 
Sociologie, parc Léopold, Bruxelles. 
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L'ORGANISATION DU TRAVAIL 
= ENVISAGÉE 
AU POINT DE VUE PATRONAL 


Conférence faite 
à l’Ecole des Hautes Etudes, le 4 mai 1923 


PAR 


Gustave L. GERARD 


J'ai entrepris, Mesdames et Messieurs, de vous parler 
aujourd’hui de l’organisation du travail considérée au point 
de vue patronal. J'arrive le dernier dans la série des con- 
férences sur la science du travail qui vous ont été données 
cette année et je dois m’excuser très vivement à l'égard de 
mes distingués prédécesseurs, et spécialement de M. Hos- 
telet, de ce que mes obligations professionnelles m'aient 
privé du plaisir et du profit que j'aurais trouvé à les 
entendre. J'aurais désiré cependant connaître la façon 
dont ils avaient compris ce très vaste sujet de l’organisa- 
tion du travail, afin de pouvoir vous en faire l'exposé 
dans le même cadre, mais sous l’angle spécial qui est 
le mien. 

Force m'a été, puisque je n'avais pas pu être présent, 
de recourir aux comptes rendus des journaux et je suis 
ainsi tombé sur la relation d’une leçon donnée ici, au 
mois de mars, par un des conférenciers qui m'ont pré- 
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cédé et où j’espérais trouver des indications sur la voie 
à suivre. 

J'ai été, en lisant ce compte rendu, excessivement 
étonné. Il s’agit d’un homme dont je ne partage pas les 
idées. Je crois même que nous sommes, par nos situations 
respectives, aussi éloignés que possible l’un de l’autre. 
Je le connais cependant et j'estime infiniment ses convic- 
tions et son talent. Eh bien, mon honorable prédécesseur 
a considéré qu'il pouvait, dans le cadre qui lui était assigné 
comme à moi, c’est-à-dire la science du travail, vous entre- 
tenir de quoi? Vous vous en souvenez sans doute. Il a 
parlé exclusivement, ou presque, du mouvement syndica- 
liste et des efforts faits par le parti socialiste pour enrôler 
le plus grand nombre possible d'ouvriers, sous des règles 
de plus en plus rigides et complètes, dans les groupements 
syndicaux. Voilà ce qu'il faut entendre, selon lui, par 
l’organisation du travail. 

Ceci est tout à fait caractéristique. La grande affaire, 
pour les protagonistes de cette doctrine, n’est donc pas 
d'intensifier le travail, d’en accroître le rendement, de 
créer plus de richesse, mais bien d'augmenter la force 
d’une des classes sociales qui concourent à la production, 
de concentrer les travailleurs manuels dans une sorte d’ar- 
mée possédant ses chefs et sa tactique, d’entretenir, suivant 
la terminologie consacrée, la « combativité » et « l’esprit 
de lutte », le tout afin de permettre à ces ouvriers et à cette 
classe de s’attribuer une part croissante dans les résultats 
du travail commun et, si possible, de s'installer en maîtres 
au cœur même des usines. 

Eh bien, je pense qu’une pareille conception n’aurxait 
pas dû figurer dans un cycle de conférences sur le travail: 
il ne s’agit pas de travail ici, mais bien de politique, ce 
qui est l’antithèse du travail, et je dis d’ailleurs qu’au 
bout de pareille campagne, comme résultat de ces soi- 
disant conquêtes, 1l n’y a rien que des déceptions et des 
ruines. 
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Je vous demande pour quelques instants toute votre 

attention, car ceci est d’une importance capitale. 
«+ 

Faisons une hypothèse audacieuse : supposons que la 
conquête des usines soit un fait accompli, que les posses- 
seurs du capital soient éliminés, que toutes les actions des 
sociétés anonymes soient passées aux mains des ouvriers, 
que les administrateurs aient été chassés et que leurs tan- 
tièmes aient été confisqués au profit de la masse. 


Voilà, n'est-il pas vrai, le maximum des résultats que 
pourrait jamais donner l’action syndicale : la mine aux 
mineurs, l'usine aux ouvriers. Supposons, en outre, que 
cette transformation économique puisse s'effectuer sans 
diminution de la production, point sur lequel nous revien- 
drons d’ailleurs tout à l'heure. 


Quel profit pourrait en résulter pour les ouvriers? 


Mais, répondrez-vous instinctivement, un profit incalcu- 
lable, quelque chose d’inouï et de prodigieux, puisque 
voilà les travailleurs devenus capitalistes, eux aussi. 


Tel est le rêve, sans doute, mais que vaut la réalité? 


Cette question a été étudiée, il y a deux ans, par M. De 
Leener, professeur à l’Université de Bruxelles, dans un 
article paru dans la Revue de l’Institut de Sociologie de 


juillet 1921 (pp. 59-89). 


M. De Leener a recherché, pour la période de 1903 à 
1913, soit pendant dix années successives, le total des 
salaires et des appointements payés et le total des béné- 
fices distribués, y compris les tantièmes aux administra- 
teurs et commissaires, pour une centaine de sociétés 
anonymes. Assurément, cette enquête, portant sur ce 
nombre relativement restreint d'établissements industriels, 
n’a pas un caractère de rigueur absolue, mais elle suffit 
certainement pour se faire une idée de l’ordre de grandeur 
du rapport entre le total des salaires et le total des béné- 
fices distribués aux actionnaires. 
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Voici le tableau résumant le résultat de cette étude : 


Rapports généraux entre les bénéfices et les salaires 
dans l’ensemble des industries belges : 


Années. Proportions. 
ISO 160190919040 NC A Eee 
1905 "où! 19041905 7 0 CN MON ORET EM 20 
1906 sou 4905-1906 mA NO AT AO 
1907 tou 4190671907 MUR Mine ONE MU 
1908 6u41907: 1908800 7 0e Se URSS ER 76 
1909 Gux 1908-1900 020 RER UM zA 
ISNOPOUTATSO VE O TOME MEN NP 
Ollrout TO 10 Er 7 Mt see 2 1 
OP ou O Melo T24 Er Ne NS 
1918 *our1912%1003%e 7 TR 

Observation importante. — Le lecteur est prié de tenir compte 


des réserves formulées à propos de la méthode (*). 


() Ce tableau est emprunté textuellement au mémoire de M. De Leener. Les 
réserves signalées ici sont celles relatives au faible nombre des réponses (toutes 
proportions gardées) et à leur répartition entre des industries fort diverses. 


Il résulte du tableau que le rapport cherché a oscillé, 
pendant les dix années considérées, entre 21 % et 30 %,, 
avec une moyenne générale de 24 %. 

Il est intéressant, ajoute M. De Leener, de constater la 
concordance très rapprochée entre cette moyenne de 24 % 
et les chiffres estimatifs des diverses parts du revenu 
national, tels qu'ils ont été calculés par M. Charles Cla- 
vier, directeur général des Contributions directes, dans son 
étude, devenue classique, sur la Fortune belge à la veille 
de la guerre. D’après cet auteur, 40 millions seraient le 
montant des intérêts annuels du capital investi dans les 
entreprises privées autres que les sociétés par actions et 
360 millions seraient la somme des dividendes distribués 
par les sociétés par actions, soit, au total, 400 millions. 
D'autre part, les salaires annuels sont estimés, par M. Cla- 
vier, à 1,500 millions. La proportion des profits du capital 
par rapport aux salaires serait donc d’environ 26 %. 
Pareille coïncidence, à 2 % près, avec les résultats ci-des- 
sus, méritait d’être soulignée. 
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Une autre observation très intéressante de M. De Leener 
est que, par rapport au capital approximatif des entreprises 
irdustrielles, tel qu’il figure à leur dernier bilan d’avant- 
guerre (élément également relevé par l'enquête), le total 
des bénéfices distribués pendant dix années représente un 
intérêt annuel moyen d'environ 13 %. Cette remarque nous 
conduit à faire ce calcul, non indiqué dans le travail de 
M. De Leener, qu’en retranchant les 5 % d'intérêt du 
capital nominal, qui sont reconnus comme dus à celui-ci 
même par les défenseurs des thèses les plus extrêmes, 
la proportion des dividendes par rapport aux salaires se 
réduit à : Due 15 %. 

La répartition de l’entièreté des bénéfices industriels 
proprement dits (c'est-à-dire, abstraction faite de l'intérêt 
minimum du capital) entre tous les ouvriers occupés dans 
les entreprises envisagées aurait donc correspondu, avant 
la guerre, à une majoration des salaires de 15 %. 

Qu'est-ce que cela veut dire? 

C’est que, dans l’hypothèse ultra favorable, chimérique, 
où nous nous sommes placés, en admettant la conquête des 
usines par les ouvriers et l'élimination complète des capi- 
talistes, les travailleurs manuels pourraient obtenir une 
augmentation de revenus de 15 % , ou disons même 24 %, 
en supprimant l'intérêt du capital, ce qui serait une absur- 
dité, même dans le plus pur régime communiste. Ces 24 % 
ne sont pas négligeables, sans doute, mais sont-ils en rap- 
port avec les espérances qu’on a fait concevoir aux ouvriers) 
Est-ce cela qu’on entend par ces pompeuses promesses de 
« radieux avenir », de « temps nouveaux », d’ « affran- 
chissement », dont parle sans cesse la presse syndicaliste? 

Quelle déception le jour où les ouvriers comprendront 
leur erreur et quelle colère contre ceux qu'ils accuseront de 


les avoir égarés |! 
Pr 


Mais, se demandera-t-on peut-être, ce chiffre de 24 % 
répond-il aux conditions d’après-guerre? Depuis l’armis- 
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tice, les usines ont fait des bénéfices considérables; elles 
ont encaissé des dommages de guerre; le rapport actuel 
des bénéfices aux salaires doit donc s'être élevé notable- 
ment. à ; 

J'accepte très volontiers la discussion sur ce terrain et, 
ici encore, je tâcherai de prendre des chiffres à l’appui 
de mes affirmations. 

Chacun sait ce que c’est que la Bourse des valeurs, à 
Bruxelles. Les cours des actions industrielles sont cotés 
et l’on tient compte à la fois de leur revenu présent et de 
leurs perspectives de bonne ou de mauvaise fortune dans 
l'avenir. En tout cas, le jeu de l'offre et de la demande, 
s’exerçant dans tous le pays et avec une liberté absolue, 
fait que la Bourse est un baromètre très juste et très sen- 
sible de la situation de chaque usine, considérée dans l’en- 
semble de ses éléments favorables ou défavorables. 

En comparant les cours des actions avant la guerre et 
maintenant, on aura donc une image très fidèle de leur 
valeur intrinsèque à ces deux époques, image tenant compte 
de tous les facteurs matériels ou psychologiques en jeu. 

Ces comparaisons ont été faites, aux dates respectives 
des 31 décembre 1913 et 31 décembre 1922, par le journal 
L’Echo de la Bourse du 15 mars dernier, qui fournit à cet 
égard toutes les justifications possibles. 

Comme résumé de cette étude, le tableau ci-après indi- 
que, par rapport au 31 décembre 1913, le coefficient moyen 
d'augmentation de valeur des actions, dans les branches 
industrielles principales, calculé au 31 décembre 1922, 
d’après le cours de la Bourse de Bruxelles : 


Par rapport à 1913 — 100. 


ÂAciéries, ateliers de construction, etc. . … 233 
Chisrbonnages 2 Fan MO NN Re er 04 
Zinc; "plomb; ‘mines 20 MMM EN. LAN 
Glaceries LU UE CNT 60 
Verrerie: au MEN SR 
Industries textiles et soieries . . . . . 254 
Industrie de la construction . . . . . 274 


Produits ‘chimiques "MP DIRE Rn 2À0) 
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On constate donc une majoration de 120 % à 609 %, 
suivant les industries, ce dernier chiffre répondant d’ail- 
leurs à des circonstances tout à fait exceptionnelles et liées 
avant tout à la hausse des changes étrangers. La moyenne, 
si l’on fait abstraction des deux branches de l’industrie 
verrière, est de 206 %,. 

Mais puisqu'il s’agit de valeurs exprimées en francs, il 
faut tenir compte de la dépréciation de notre monnaie. 
Deux indices peuvent être utilisés à cette fin : 


1° Le cours du dollar au 31 décembre dernier était de 
‘fr. 15.0125, à comparer au pair, ou fr. 5.1827, ce qui 
indique un coefficient de majoration de l’or par rapport 
au papier égal à 290 % ; 

2° L'’indice-number du coût de la vie, qui reflète, sous 
une autre forme, la baisse de valeur du franc, était au 
mois de décembre 1922, de 384 %.. 

Le coefficient moyen de majoration de valeur des actions 
industrielles est plus faible qu'aucun des deux indices pré- 
cédents. La situation est donc moins favorable qu'avant la 
guerre. Les bénéfices réels sont moindres. Les dividendes 
en francs-or ont décru, — comme le montrent, du reste, 
chaque jour d'innombrables cas particuliers. La hausse 
relative des salaires est, au contraire, largement égale à 
l’index-number et même généralement supérieure, le chif- 
fre de 450 % pouvant être considéré comme approxima- 
tivement exact dans la moyenne des industries. Autrement 
dit, les salaires, exprimés en francs-or, ont haussé. 

Les conclusions de l’étude de M. De Leener sont donc 
vraies à plus forte raison aujourd’hui, et si la conquête des 
usines se produisait maintenant, l'augmentation des reve- 
nus des ouvriers serait encore plus faible qu’elle n'eût été 
avant la guerre, de façon que notre chiffre de 15 % ou 
24 %, selon qu’on tient compte ou non de l'intérêt du 
capital emprunté, se ramènerait à quelque chose comme 
10 % ou 20 % respectivement. 

Est-il sage, pour un pareil résultat, de courir l’effroyable 
aventure d’un bouleversement complet de l'ordre social, 
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qui risque d’anéantir les bénéfices mêmes sur lesquels on 
comptait, de sorte que quand on croira toucher au but, il 
n’y aura plus rien : on aura conquis le néant! 

; \ 


PAE 

Voici, certes, un aspect de la question dont on ne sau- 
rait s’exagérer l'importance. 

Les adversaires de l’ordre social actuel peuvent le com- 
battre au nom de la justice, mais ils ne sauraient contester 
qu’il ne soit conçu de façon à stimuler au maximum la 
production : respect de la propriété privée, large rémunéra- 
tion des efforts individuels, facilité de placement et de 
circulation des capitaux, voilà autant d'éléments qui ont 
assurément pour effet de pousser au rendement maximum 
du travail individuel. 

C’est ce régime qui a permis, avant la guerre, d'arriver 
à ces 24 % dont je parlais tout à l’heure. 

Voyons maintenant l’autre extrême, c’est-à-dire deman- 
dons-nous quelle production on obtiendrait dans un régime 
où il n’y aurait plus de capitaux, c’est-à-dire plus d’épar- 
gne, plus d'élite intellectuelle, plus de propriété privée : 
vous comprenez que je vais vous parler de la Russie. 

Je ne vous en parlerai du reste pas longuement et il y a 
une chose surtout que je ne ferai pas, c'est d’accuser les 
chefs du mouvement syndicaliste en Belgique de sympa- 
thie pour le bolchevisme. Ce serait une profonde injustice, 
que je m'abstiendrai de commettre. Mais il n'empêche que 
le régime soviétique, application du marxisme, est l’abou- 
tissement logique, le stade final des théories qui prescrivent 
l'expropriation des biens privés au profit de l'Etat. 

On est donc parfaitement fondé, au point de vue scien- 
tifique, à chercher dans le régime bolcheviste l’image de 
ce que donnerait le socialisme, même réformiste, poussé à 
ses dernières conséquences, et l’on sait assez par les ensei- 
gnements de l’histoire, à commencer par celle de la révo- 
lution russe elle-même, combien il est difficile d’arrêter sur 
sa pente un mouvement cherchant à transformer par la 
violence un état de choses politique ou social existant. 
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Malgré les convulsions dans lesquelles s’agite cette mal- 
heureuse Russie, il a cependant été possible au gouverne- 
ment soviétique de dresser quelques statistiques indiquant, 
entre autres, le rapport existant entre la production actuelle 
des industries principales et celle d’avant-guerre. Cette 
statistique est tirée du journal /svestia du 1* décembre der- 
nier : 


Production des huit principales branches d’industrie russe 
comparée à l’avant-guerre : 


sr AE Valeur de Res PHAA 1012 
en roubDles or. 

1913 2,554,075,000 100 

1920 288,038,000 11 

1921 407,370,000 1559 

1922 500,597,000 19,6 
Détail des industries. bus sure 

SD DO tenu et ee ele 2 

OR ne us cn ea 40 

Mine er Nil Re A D... DZ 

PRÉ RC Er io sn du OI 

Rs et La «rc @ 220 

Mancine chiuidue 4). :, . : : W06 

Industrie électrique :- 7 0 ., . … 735 

ee ea ne er, Vi EG 

CS PO LIUOMNT, 1.00 EN 16138 


C'est très bien, dirons nos contradicteurs, mais si le ren- 
dement des industries a baissé, la situation personnelle des 
ouvriers a certainement été sauvegardée, puisque c'est par 
eux et à leur profit qu’a été faite la révolution. 

Voyons s’il en est bien ainsi et pour cela reproduisons 
une note publiée dans la Revue du Travail d'avril 1923 
(p. 722), concernant l’ensemble de la question des salaires 
en Russie : 


L'organe officiel des syndicats russes, Troud, donne dans son n° 39 
de 1922 un tableau suggestif des salaires en pour cent du salaire d’avant- 
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guerre. Il s’agit, bien entendu, du salaire réel, y compris tous les paie- - 
ments en nature : 


Novembre; 1192 lunes STE 47.6 % 
Bordes. Pa nn ET SE es 38.5 
FanVier 1922 PARC Re RU A 34.1 
FÉVTIEL 2) 2 ne tn Re SE NA ee 29.4 
NTATS AR MN Re PRIRENT NE 18.6 


Ces salaires très peu élevés ne sont pas payés régulièrement. 

Dans le n° 89 du même organe officiel se trouve le tableau suivant 
de la partie du salaire qui n’a pas été payée pour le premier trimestre 
de 1922 et dont l'Etat reste débiteur vis-à-vis des ouvriers : 


JANVIER 24e see RUE ee ARS 21:1:% 
FÉVIIET Pen te Re RE NE RER ee 24.2 
NTatSs 2e M PERS EURE RNA RNre DS 


Le même journal constate qu’au 1% juin 1922, le gouvernement 
bolchévique avait ainsi retenu aux ouvriers 82 trillions de roubles. 

Le T'roud donne encore un tableau saisissant des salaires en pour cent 
du minimum indispensable : : 


Détembreni 21e rer RUE 68 % 
avi 022 RE NE ere 48 
Pévrnierel 922 ER CT tn PEAR 33 


Un ouvrier russe gagnait donc, l’année dernière, un tiers de ce qui 
_ était strictement nécessaire pour vivre. 


Aünsi, la productivité industrielle a diminué et elle a 
entraîné dans sa décadence la classe ouvrière elle-même, 
bénéficiaire supposée de la révolution, en sorte que le 
salaire réellement payé atteint aujourd’hui seulement le 
tiers de ce que commanderait la stricte nécessité. 

Des chiffres sont d’ailleurs à peine nécessaires. On con- 
naît la misère effroyable régnant en Russie et qui a trouvé 
son expression suprême et tragique dans la mort par la 
faim de centaines de milliers, sinon de millions, d'êtres 
humains. 

Un dernier mot sur ce sujet, pour écarter encore une 
objection. On pourrait être tenté de soutenir que ces faits 
appartiennent au passé, que la nouvelle politique écono- 
mique russe, la « Nep », récemment instituée, a porté 
remède à tout cela et que la Russie remonte vigoureuse- 
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ment la pente fatale, prête à retrouver bientôt sa prospérité 
de jadis. 

Pareille constatation impliquerait d’abord un aveu des 
plus précieux, puisqu'elle montrerait que les révolution- 
naires russes n'ont eu d'autre ressource pour sauver leur 
pays de la déchéance totale, que d’en revenir, du moins 
partiellement, à ce capitalisme abhorré qu'ils avaient tenté 
d’anéantir quatre ans plus tôt. 

Mais on se tromperait fort si l’on croyait que ce tardif 
et timide retour à la raison puisse suffire à sauver la Russie. 
Le mal est trop profond pour cela. Si l’on en veut des 
preuves, qu'on lise l’article publié à ce sujet dans la Revue 
des Deux Mondes du 1* mars dernier, par M. Kokovtzoff, 
ancien ministre des Finances de Russie, qui assurément 
connaît bien son pays. Nous citons ici le résumé qu'en a 
donné le Bulletin quotidien de la Société d'Etudes et d’In- 
formations économiques du 22 mars 1923 : 

Pendant les neuf premiers mois de 1922 (bilan dressé par 
LARINÉ, dans la Pravda du l* décembre), les recettes brutes 
de l'industrie nationalisée ne dépassent pas 720 millions de 
roubles-or, tandis que les dépenses atteignent 890 millions 
de roubles ; déficit net de 24 %, par conséquent, couvert pour 
une partie par des subventions de l'Etat, pour partie par la 
liquidation des réserves. A la fin de 1922, l'industrie n'avait 
que 388 millions de roubles de capitaux de roulement (matières 
premières, combustibles et objets fabriqués), au lieu de 550 
au début de l’année; elle a donc liquidé 30 % de ses disponi- 
bilités. 

C'est que l'institution des « trusts » n'a, en réalité, rien 
modifié dans les principes sur lesquels les bolchevistes ont 
fondé l’organisation de l’industrie. Les « trusts d'Etat » n'ont 
réalisé qu’un changement de façade, comme le montre un 
article de la Renaissance économique (janvier 1922). Les trusts 
ne possèdent pas de capitaux de roulement suffisants, ne 
peuvent ni disposer de la main-d'œuvre nécessaire, ni fixer 
les conditions du travail, ni s’approvisionner et écouler leur 
production dans des conditions satisfaisantes. ( Le marché 
des matières premières est désorganisé, l’état des transports 
déplorable, une monnaie stable n'existe pas. Dans ces condi- 
tions, le succès est impossible. » 
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Une des causes essentielles de la faillite des trusts est que 
les directeurs des entreprises n'ont pas le droit de fixer eux- 
mêmes les salaires. Ils ne savent même pas quel sera le taux 
des salaires qu'ilssauront à payer, car les syndicats profes- 
sionnels fixent les salaires, et donnent à leurs décisions un effet 
rétroactif. L'exemple qu'emprunte l’auteur de l'étude à l’ar- 
ticle déjà cité de la Renaissance économique apparaît tout à fait 
significatif : un trust qui a produit en février 1922 pour 
4,500 millions de roubles se voit obligé de doubler en mars les 
salaires et de débourser 4,000 millions de roubles de salaires 
pour une production dont la valeur totale ne dépasse pas 
4,500 millions de roubles. 

On sait que, malgré les augmentations fréquentes qui inter- 
viennent, les salaires, exprimés en roubles-or, atteignent à 
peine, en moyenne, 30 % de la valeur d'avant-guerre. 

Crise des matières premières, des transports, diminution des 
stocks, diminution de la capacité d'achat de la population, qui 
s'est réduite de 60 % en un an, autant de causes qui con- 
courent à accroître le déficit de l'industrie nationalisée ; « dans 
les cadres du régime bolchévique, même amendé par la nou- 
velle politique économique, la reconstitution de l’industrie est 
irréalisable ». 


L'industrie nationalisée travaille à perte et vend ses produits 
au-dessous du prix de revient : elle ne peut donc pas faire payer 
par les consommateurs les contributions directes et indirectes 
qu'elle verse à l'Etat. Elle supporte elle-même le poids de ces 
contributions, qui augmentent d'autant ses déficits. Le seul 
moyen qu elle ait, pour couvrir ces déficits, est le recours aux 
subventions de l'Etat, qui lui sont octroyées à l’aide de nou- 
velles émissions de papier-monnaie, ou la consommation de 
son capital et de ses stocks. C'est sur le produit de la liquida- 
tion des stocks accumulés pendant les régimes précédents que 
l'industrie a payé à l'Etat la plus grosse partie d'impôts. 


Voilà comment, en quatre ans, l'application du sovié- 
tisme, terme extrême, expression logique du socialisme 
intégralement réalisé, peut ruiner un pays, que dis-je, 
anéantir une civilisation. 


+*x 


, . . x . « . 
J'arrive maintenant à la conclusion à laquelle devait 
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nous conduire le tragique exemple de la Russie : c'est que 
si l’on s’écarte, fût-ce même pour réaliser le plus noble 
idéal de justice, des méthodes traditionnelles qui ont fait 
la prospérité matérielle des Etats modernes, si l’on natio- 
nalise les entreprises industrielles, si l’on substitue des 
fonctionnaires travaillant pour une vague collectivité à des 
producteurs tendus vers l'intérêt personnel, on aura, par 
ce seul fait, relâché lés plus fermes ressorts de l’activité 
humaine, on aura tari les sources mêmes de l’énergie pro- 
ductive. 

Le bénéfice d’une usine n'est pas une espèce de fruit qui 
pousse tout seul sur un arbre et qu’on n’a qu’à cueillir au 
moment de sa maturité. C’est le produit, patiemment 
formé, du travail de chaque jour et de chaque ouvrier, 
employé, ingénieur ou membre de la direction. 


= Quelles que soient les méthodes imaginées pour l’acces- 


sion des ouvriers à la possession des entreprises, il est 
impossible de concevoir un pareil changement sans une 
transformation parallèle de l’organisation des usines, 
laquelle devrait passer du type actuel, fruit de l'initiative 
privée, au type administratif. 

Cela ne se ferait pas sans un sérieux ralentissement de 
l’activité productrice. Inutile d’en développer les raisons : 
elles sont patentes aux yeux de tous. Or, nous avons trouvé 
tantôt, comme taux d'augmentation possible du salaire en 
suite de la répartition de tous les profits et tantièmes entre 
les ouvriers, une proportion de 24 %. Notre analyse des 
cours de la Bourse a montré que ce chiffre devrait certaine- 
ment être réduit, dans les circonstances actuelles, à 20 %, 
ou même 10 %, si l’on tient compte de l'intérêt des capi- 
taux empruntés. Or, une marge de 10 % serait bien faci- 
lement absorbée, on en conviendra, par la différence de 
rendement entre une entreprise privée et une administra- 
tion d'Etat. 

Voilà donc le résultat de tant d’efforts, l'aboutissement 
de si ardentes aspirations, le produit de cette terre promise 
du syndicalisme qu'est l’appropriation des usines par les 
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ouvriers. Le résultat, c’est donc rien, sauf une cruelle 
déception pour les travailleurs ainsi abusés… 


PAr 


x 


Seulement, l'humanité ne saurait se contenter de solu- 
tions négatives. Elle veut progresser. Elle a besoin d’es- 
pérer en un avenir meilleur. Voyons donc si, sur ce terrain 
totalement déblayé où notre raisonnement nous a conduits, 
nous ne pourrions pas nous-mêmes bâtir quelque chose 
de moins décevant et de plus solide que ne saurait le faire 
le syndicalisme. 

Pour poursuivre cette image, un bâtiment doit reposer 
sur une fondation. Or, toute question sociale présente deux 
aspects, l’un moral ou, si l’on préfère, humain, l’autre 
économique. Une double base nous est donc nécessaire. 
La première consistera dans l'obligation de sauvegarder 
les droits de l'individu: la seconde, dans l'obligation non 
moins vitale de maintenir la production. 

La base de tout progrès dans l’ordre moral ou matériel 
est le développement de la personnalité humaine. Le droit 
de l’ouvrier à ce développement est équivalent à celui de 
n'importe quel autre citoyen. Le perfectionnement de la 
technique y concourt d’ailleurs de la façon la plus directe 
et la plus heureuse. Sans cesse, la part de l’effort muscu- 
laire dans le travail de l’ouvrier diminue et l’influence des 
qualités supérieures d'intelligence, d’attention, de juge- 
ment, augmente. Jadis, le mécanicien qui devait para- 
chever une pièce la plaçait de ses propres mains sur un 
établi; ensuite, laborieusement, il y appliquait la lime. 
Aujourd'hui, la pièce est déposée à ses pieds par un 
pont roulant, puis, pour le dispenser de tout effort, 
reprise par un petit palan électrique ou pneumatique qui 
l'élève jusque sur la machine. Il n’est plus question de 
lime. Le travail s’effectue par des machines à rectifer, 
et l’homme qui les conduit n’a plus qu'à régler les 
meules et à mesurer les étapes du finissage. Cette fonction 
est presque celle d’un intellectuel. L'évolution qui s’est 
ainsi produite dans la mécanique se constate d’ailleurs dans 


or 
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toutes les autres branches de l’industrie. Où sont les for- 
gerons, les puddleurs de jadis? Même dans les mines et 
les carrières, la généralisation des outils portatifs, le per- 
fectionnement de l'emploi des explosifs ont reculé consi- 
dérablement les bornes du travail purement manuel. L'ou- 
vrier s élève donc constamment et sûrement dans la hiérar- 
chie des fonctions. Sa fatigue diminue. $es connaissances 
augmentent. Sa personnalité se développe. Il peut et doit 
jouir de ces prérogatives précieuses entre toutes que con- 
stituent la liberté individuelle, le droit de disposer de soi- 
même, la faculté d'offrir en toute indépendance à un 
employeur ses capacités et son dévouement et d’en obtenir 
la juste rémunération. 

Le progrès ne consiste donc pas, comme le voudrait une 
parole aujourd’hui célèbre, à faire en sorte que l’ajusteur 
gagne autant que l'ingénieur, ce qui est une absurdité, 
mais bien à élever au-dessus de sa condition présente 
l’ajusteur qui le mérite, de façon que s’il ne devient pas 
ingénieur lui-même, ce qui est assurément difficile, le fils 
dont il aura, par son travail, assuré l'éducation, pourra 
du moins acquérir ce grade et rentrer en chef dans l'usine 
où son père a travaillé comme ouvrier. Tel est le véritable 
esprit démocratique, cette noble chose dont certains partis 
prétendent si audacieusement s’arroger le monopole. Déve- 
lopper la personnalité, encourager les grandes ambitions 
génératrices des grands efforts, voilà donc le premier des 
buts de toute politique sociale vraiment digne de ce nom. 


#T+ 


Notre second critérium est la nécessité de conserver la 
production, tant en quantité qu'en qualité. Il est superflu 
d’insister ici sur l'obligation qui s'impose à la Belgique 
de maintenir et de développer sa capacité industrielle, con- 
dition préalable de sa faculté d'importation de produits 
alimentaires et de matières premières. Toute politique qui 
ne tient pas compte de ce facteur fondamental risque d’être 
néfaste aux classes mêmes en faveur desquelles elle est 
censée être pratiquée. Et les hommes qui, par ambition 
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personnelle, par ignorance ou par faiblesse, dissimuleraient 
sur ce point la vérité aux yeux des faibles et des humbles 
encourraient une responsabilité d’autant plus lourde que 
leur situation serait plus élevée et leur crédit plus grand 
dans l’esprit des masses. 

e*x 

Partant de ces deux principes fondamentaux, je pense 
qu'il y aurait des possibilités presque indéfinies de déve- 
loppement économique pour le pays tout entier et pour 
la classe ouvrière en particulier, si celle-ci voulait bien 
revenir à la saine notion de l’effort personnel et de l’aug- 
mentation de la production comme base de l’augmenta- 
tion du salaire. 

Il n’y a pas au monde d'erreur plus grave, de mirage 
plus décevant que celui qui consiste à croire que des 
hausses de salaires comme celles auxquelles nous assistons 
en ce moment puissent améliorer sérieusement la situation 
des travailleurs. 

L'avantage serait évident si un seul syndicat était en 
cause. Dans ce cas, les rémunérations de ses affiliés haus- 
sant, tandis que les prix des objets qu'ils consomment 
resteraient les mêmes, leur bien-être augmenterait. Mais 
quand tous les syndicats, dans tout le pays, demandent 
en même temps des avantages du même ordre, les prix 
de tous les objets qu'ils fabriquent augmentent parallèle- 
ment, l'argent qu'ils reçoivent en plus ne conserve qu’un 
pouvoir d'achat diminué, et il est bien possible qu’en fin 
de compte ils soient moins à leur aise qu'avant. Sans 
doute, on ne saurait faire aucun reproche aux syndicats 
qui, à un moment donné, recherchent l’avantage immédiat 
de leurs membres. Ils sont dans leur rôle, et on ne peut 
demander à personne de sacrifier silencieusement ses inté- 
rêts propres à ceux de la collectivité. Seulement, je soutiens 
que les augmentations obtenues sont illusoires et passa- 
gères, et que les seules augmentations qui comptent réel- 
lement, les seules qui possèdent une valeur intrinsèque 
sont celles fondées sur l’augmentation de la production. 
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Loin d'accroître le coût de la vie, l'augmentation de la 
production diminue celui-ci, et ee ouvriers qui auraient 
la sagesse de suivre cette méthode verraient leur salaire 
augmenter non seulement nominalement, mais effective- 
ment, par suite de la baisse du coût des produits qu’eux- 
mêmes doivent acheter. On pouvait douter de l'exactitude 
de ce raisonnement avant la guerre, alors que les valeurs 
des monnaies étaient stables. Mais l'expérience s’est main- 
tenant prononcée d’une façon éclatante, et personne ne 
songerait plus aujourd’hui à envier les 2,000 marks par 
heure que gagne en ce moment l’ouvrier allemand, ni 
les millions de roubles payés à son camarade russe. La 
vérité inébranlablement établie aujourd’hui est celle-ci : 
l’ouvrier doit produire des marchandises en quantité suffi- 
sante pour obtenir, par voie d'échange, les marchandises 
nécessaires à sa consommation. 

Une fois qu'on admet ce principe, les possibilités, 
comme je le disais tantôt, sont indéfinies, et c'est de là 
que viendra aux ouvriers la réalisation de leur espoir, si 
légitime et si profondément inné, dans l'amélioration 
future de leur sort. Celle-ci est donc une affaire de pro- 
grès technique et plus encore, peut-être, une affaire d’or- 
ganisation. Arrêtons-nous un moment sur ce mot, avant 


de conclure. 


On ne peut pas parler d'organisation sans évoquer 
aussitôt le nom de Taylor, l’auteur du système qui porte 
justement son nom et que, par une singulière aberration, 
les syndicats ouvriers poursuivent de leur animosité, alors 
qu'ils devraient le saluer comme l’un des plus Ciatide bien- 
faiteurs de l'humanité. 

Taylor, le premier, a montré l'énorme accroissement 
de productivité qu ‘on pouvait attendre d’une organisation 
rationnelle du travail, et l’augmentation extraordinaire du 
salaire qui en est l’heureuse conséquence. 

Par exemple, dans un atelier de construction de machines 
à forger, la Ferracute Machine Co., étudié par l'ingénieur 
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Pankhurst, l'augmentation de production, entre 1906 et 
1911, due à l’organisation scientifique du travail, a été 
de 71 %, et les salaires ont augmenté de 34,5 %. Dans 
une série d'industries telles que la filature, le blanchîrnent, 
le décolletage des métaux, l’organisation établie par Gantt, 
un des collaborateurs de Taylor, a donné des augmenta- 
tions de production allant de 100 % à 200 %, et qui ont 
permis d'élever les salaires de 30 à 50 %. 

Ces augmentations de salaires sont générales, et Taylor 
en a même fixé l'échelle comme suit : 


ÉTAVAILA AtCNOT US LOS EPL ee RU En 30 °/o 
"corporel higonteut. ET CAMERA ED 
Travail nécessitant surtout l'intelligence, comme 
dans la fine mécanique . . . . #0 &:60 


Travail exigeant à la fois la force musculaire et 
l'intelligence, comme la conduite des mar- 
teaux-pilons. . NA SN DEN EEE 100 


Le patron doit accorder ces augmentations, à cause de 
l'application plus grande, de la tension d'esprit et de corps 
qu'exige un travail accéléré et comme stimulant pour se 
plier aux nouvelles méthodes. De plus, il peut donner ces 
augmentations à cause des bénéfices retirés de l’accroisse- 
ment de la production. 


N'est-il pas merveilleux de penser que l’on puisse 
arriver à doubler le salaire d’un ouvrier, sans que personne 
y perde rien et dans des conditions telles qu’au contraire, 
le profit de l’employeur augmente et que le prix de vente 
diminue, ceci au grand bénéfice de la collectivité ? 


Il n’est pas question, évidemment, de généraliser une 
pareille conclusion, mais ce qu’il faut retenir, c’est l’in- 
dication de la voie à suivre, c’est l'existence d’une énorme 
réserve de richesse virtuellement contenue dans l’emploi 
des méthodes perfectionnées de travail. 


Cette notion si hautement réconfortante a encore, tout 
récemment, été mise admirablement en lumière par les 
recherches faites aux Etats-Unis, sous les auspices de la 
Fédération des Sociétés d’ingénieurs, recherches dont il 
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a été rendu compte dans un ouvrage réellement magnifique 
paru à New-York, en 1921. 

Les investigations auxquelles s’est livrée une commis- 
sion spéciale nommé par cette Fédération, sous la prési- 
dence de M. Hoover, l’ancien dictateur de l’alimentation, 
aujourd'hui secrétaire d'Etat du Commerce, ont tendu tout 
d’abord à partager entre les différents facteurs de la pro- 
duction les causes de pérte ou de gaspillage constatées, 
en attribuant à chacun la responsabilité qui lui revient. 

Le mot de responsabilité en cette matière n’a, bien 
entendu, aucune signification morale, mais veut dire seu- 
lement que c’est tel ou tel collaborateur de la production 
qui a le pouvoir d’agir sur l’élément considéré. 

Voici, tirés de cette enquête, quelques exemples de gas- 
pillage que l’on peut rapporter à des erreurs dans la direc- 
tion. Dans l’industrie de la chaussure, la perte provenant 
de ce que les ouvriers attendent les matières premières 
s'élève à environ 35 % du temps total de travail. Dans 
l’industrie de la construction, la standardisation de l'épais- 
seur de certains murs pourrait faire gagner 600 dollars dans 
le prix d'une maison. Dans l’industrie du papier, il y a 
environ 6,000 marques différentes, dont 50 % sont plus 
ou moins inutiles. Le format du chèque de la Banque Fédé- 
rale ne peut s’obtenir sans déchet d’aucune dimension nor- 
male de papier. Une enquête faite par l'Association des 
éditeurs d’ouvrages techniques a montré que sur 227 cata- 
logues d'usines, il existait 147 formats différents. 

Toutes ces différences coûtent au public américain plus 
d’une centaine de millions de dollars chaque année. 

De même, la réduction des diverses largeurs de colonnes 
des journaux à une dimenssion unique, permettrait une 
économie annuelle de 3 à 5 millions de dollars, rien que 
sur les frais de composition et les clichés. 

Du côté ouvrier, l'enquête américaine signale, par 
exemple, que certains syndicats de peintres ne permettent 
pas d'employer des brosses d'une largeur supérieure à 
41 pouces, bien que, pour certains genres de travaux, 
ce type soit plus économique. Certains syndicats de 
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plombiers défendent d'employer des bicyclettes et des 
véhicules d'aucune espèce durant les heures de travail. 
Des membres du Syndicat des poseurs de tuyaux, dans cer- 
taines régions des-Etats-Unis, exigent que tous les tuyaux 
jusqu’à 2 pouces soient coupés et filetés sur place. Ce ne 
sont là que quelques exemples, mais l'enquête américaine 
fourmille d’autres cas aussi caractéristiques. 

Il est hors de doute qu’une enquête semblable faite en 
Belgique conduirait à des constatations analogues, et les 
patrons ont donc, en ce qui les concerne, un effort con- 
sidérable à faire pour organiser plus économiquement leurs 
usines. Il est permis de dire, cependant, que cela leur sera 
difficile aussi longtemps qu’une partie trop importante de 
leur temps sera absorbée par les difficultés ouvrières et 
qu'ils se trouveront sous la menace du contrôle ouvrier, 
de l'impôt sur le capital et des troubles sociaux de tout 
genre. 

D'une façon générale, un travail coûteux et de longue 
haleine comme celui que comporte la réorganisation d’une 
entreprise ne peut s'effectuer que s’il est possible d’avoir 
une confiance suffisante dans l’avenir de l’industrie en 
cause. [Il faut donc avant tout des garanties de paix et de 
stabilité. 

Les industriels doivent aussi pouvoir compter sur le sti- 
mulant que constitue pour leur personnel le salaire à la 
production, clef de voûte de toute organisation moderne 
du travail. Les syndicats, qui s'étaient montrés depuis la 
guerre extrêmement hostiles à ce mode de rémunération 
du travail, marquent maintenant une certaine évolution. 
C'est ainsi qu’à la Semaine syndicale qui s’est tenue 
durant les journées de Pâques, les conclusions suivantes 
ont été admises : 


Il est désirable que chaque homme fournisse un labeur 
normal. 

Sauf pour des cas exceptionnels, il n’y a chance d'obtenir ce 
labeur normal que par un stimulant : encouragement moral ou 
salaire plus élevé, chacun selon ses œuvres. 


Il faut se féliciter de voir cette vérité reconnue, attendu 
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que les bases mêmes de toute amélioration durable en 

matière de salaire consistent dans l'initiative individuelle 
LI . « 7x M 

et dans l'intérêt de chaque ouvrier à améliorer son sort. 


4% 


Je termine en retraçant à grands traits les diverses étapes 
de mon exposé : 

1° Vouloir baser le progrès matériel de la classe ouvrière 
sur le développement du syndicalisme est une œuvre sté- 
rile, parce que le syndicalisme ne crée pas de richesses, 
et que c’est cependant l’augmentation du volume des mar- 
chandises produites qui seule peut satisfaire aux besoins 
de la consommation: 

2° Toute majoration du salaire nominal non accompa- 
gnée d’une augmentation de production est vaine, du 
moment . qu'elle s'applique en même temps à la masse 
entière des travailleurs du pays; 


3° À supposer même que l’action syndicale parvienne à 
déposséder les propriétaires actuels des usines, le maximum 
de profit que les ouvriers parviendraient à en retirer serait, 
dans les circonstances actuelles, une majoration de salaire 
de l’ordre de 10 à 20 %, suivant la part qui serait laissée 
à l'intérêt des capitaux empruntés. Encore cet avantage 
aurait-il toute chance de s’évanouir complètement par suite 
de l’infériorité certaine de l'exploitation étatiste par rapport 
à l'exploitation privée, comme la Russie en fournit un 
extrême et tragique exemple; 

4° Le remède consiste à revenir franchement au double 
principe individualiste et productiviste, l’un d'ordre moral, 
l’autre d'ordre matériel, mais dont la combinaison est 
appelée à porter au maximum le rendement de chaque 
ouvrier et, partant, de l’industrie tout entière; \ 

5° Une organisation meilleure du travail à toutes les 
étapes de la fabrication et à tous les degrés de la hiérarchie 
industrielle est susceptible d'augmenter la production, à 


effort égal, dans une mesure dont l’ordre de grandeur ne 


peut évidemment pas être fixé rigoureusement, mais pour 
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lequel certaines observations faites aux Etats-Unis mon- 
trent qu'il ne serait pas téméraire de parler de 20 % 
environ; 


6° Pour que les industriels puissent envisager, dans l'in- 
térêt commun, des réformes de cette importance et dont 
la réalisation est nécessairement longue et difficile, il fau- 
drait qu’ils puissent jouir d’une période exempte de troubles 
sociaux et qu'ils aient l’assurance que les fruits de leur 
travail ne leur seront pas enlevés par des modifications 
essentielles dans l’ordre politique et économique. 


GOUVERNANTS ET GOUVERNÉS 
DANS 
LA SOCIÈTÉ POLITIQUE 


Léon Duguit et la doctrine réaliste de la souveraineté (|) 
PART: 


D. WARNOTTE 


Les idées de LÉON DUGuIT, Doyen de la Faculté de droit 
de l'Université de Bordeaux, sont intéressantes à plus d’un 
titre. Nous nous bornerons, dans la présente communica- 
tion, à l'étude de sa théorie de la souveraineté, telle qu'il 
* la défend dans son Traité de droit constitutionnel (2). C’est 
dans ce remarquable ouvrage qu'il a donné à sa théorie 
le développement le plus systématique, mais il l’a aussi 
exposée ailleurs, notamment dans ses deux volumes sur 
L’Etat (1901), dans son ouvrage sur Le droit social, le droit 
_ individuel et la transformation de l’Etat (1908) et dans son 
_ étude sur Les transformations du droit public (1913). Cette 
théorie, il l’a encore résumée tout récemment dans une 
série de conférences faites à l’Université Columbia en 
1920-1921 et réunies en un volume sous le titre de Souve- 
raineté et liberté (1922). 

Ce qui caractérise l’œuvre de DUGUIT, c’est qu'il s’est 
inspiré en partie des méthodes sociologiques, non pas en 
ce sens qu'il se serait appliqué à rechercher l'origine des 
institutions et à les comparer entre elles, mais surtout 


(1) Communication faite à l’Institut de Sociologie, le 11 juin 1923. 
Cette communication a été suivie d’un échange de vues, dont l'exposé 
paraîtra dans le prochain numéro. 

(2) Nous nous servirons le plus souvent des termes mêmes de DUGUIT. 
Les citations pour lesquelles nous ne renvoyons pas à un ouvrage déter- 
miné sont extraites de la deuxième édition du 7 raité de droit constitutionnel. 
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parce qu'il a imprégné toute son analyse de l'esprit socio- 
logique. Disséquer les institutions sociales, réduire les 
croyances à leurs éléments simples, rechercher ce qui se 
cache sous les abstractions, tel a été le procédé réaliste 
de Duauir. 

Ceux qui s’en tiennent aux théories politiques telles 
qu’on les enseignait au début de ce siècle, éprouveront 
sans doute quelque surprise devant les conclusions de 
DuGuIT: ceux qui sont familiarisés avec les méthodes et les 
aspirations de la sociologie trouveront peut-être, au con- 
traire, que DUGUIT fait encore la part trop belle à l’idéa- 
lisme et à l’abstraction. 


I 


DUGUIT commence par démontrer que l’homme ne peut 
vivre qu'en société et qu une société ne peut exister qu à 
la condition que les individus qui la composent se confor- 
ment à la loi de cette société : les actes individuels ne peu- 
vent aller à l'encontre d’une certaine règle de conduite 
qui est la norme sociale. Cette norme sociale est fondée sur 
un fait, ce fait est la société (1). 

La forme actuelle des collectivités politiques est la 
nation. 

« L'élément essentiel de l’unité nationale, il faut le cher- 
cher dans la communauté de traditions, de besoins et d’as- 
pirations. L’humanité, a-t-on dit, est faite de plus de morts 
que de vivants; la nation est faite, elle aussi, de plus de 
morts que de vivants. Le souvenir des luttes entreprises, 
des triomphes remportés et surtout des défaites subies en 
commun a contribué puissamment à créer et à préciser la 
conscience de la solidarité nationale. Pour ne citer qu’un 
fait, la guerre de Cent Ans et les souvenirs ineffaçables 
qu'elle a laissés dans les consciences françaises ont été une 
des causes les plus actives de la formation du sentiment 
national. La communauté des traditions a joué dans tous 


COOIC 1 pp. 1210: 
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les pays un rôle capital, et en ce sens on a dit très justement 
que la nation était une formation historique (1). » 

La nation ne doit pas être confondue avec l'Etat. « La 
nation est tout simplement le milieu dans lequel se pro- 
duit le phénomène qu'est l'Etat, c’est-à-dire la différen- 
ciation entre gouvernants et gouvernés (2). » Toutefois, 
la nation ne possède pas de personnalité distincte des 
individus qui la composent, la volonté de cette personne 
étant la souveraineté nationale, la puissance politique elle- 
même, le pouvoir de commander aux individus (3). 

La communauté des aspirations et des nécessités de 
l'heure, le sentiment du rôle que les hommes d’une même 
nation doivent jouer ensemble dans le monde, le besoin 
de défendre un patrimoine commun d'idées, de richesses 
intellectuelles ou matérielles, tout cela maintient et accroît 
chaque jour la cohésion nationale. 

La cohésion sociale est encore favorisée dans la nation 
par la diversité des besoins et des aptitudes chez les indi- 
vidus, qui crée une vaste division" du travail, un vaste 
échange de services, une solidarité sociale d'autant plus 
grande que l’activité individuelle se développe davan- 
tage (4). Tel est l’ordre social de la nation qui s'exprime 
dans la norme sociale : celle-ci interdit tout acte ou toute 
abstention susceptible de produire un désordre social, à tel 
point que, un tel agissement étant accompli, il y aura une 
tendance du milieu social à rétablir l’ordre. Ainsi, il n'y a 
pas seulement interdiction de léser la norme, il y a aussi 
obligation positive de concourir à la réalisation de l’ordre 
social (5). La norme sociale, dans son ensemble, com- 
prend les normes économiques, les normes morales et les 
normes juridiques, lesquelles sont la partie la plus haute 
de la norme sociale (6). 


(1) RENAN, «' Qu'est-ce qu’une nation? » dans Discours et confé- 
rences, p. 307. Cité par DUGUIT. 

(2) Traité, t. II, p. 14. 

NET IT D. 12. 

(4) T. Ier, p. 23. 

(5) T. Ier, pp. 20-21. 

COTE p. 26: 
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Comment une règle économique ou morale devient-elle 
norme juridique? C’est « lorsqu’a pénétré dans la con- 
science de la masse des individus, composant un groupe 
social donné, la nôtion que le groupe lui-même ou que 
ceux qui y détiennent la plus grande force peuvent inter- 
venir pour réprimer les violations de cette règle. Sous une 
autre forme, il y a règle de droit quand la masse d'indi- 
vidus composant le groupe comprend et admet qu'une 
réaction contre les violateurs de la règle peut être sociale- 
ment organisée. Cette organisation peut ne pas exister; 
elle peut être embryonnaire et sporadique; peu importe. 
C’est au moment où la masse des esprits la conçoit, la 
désire, provoque sa constitution, qu'apparaît la règle de 
droit. » Cette règle de droit est normative. Elle peut devenir 
technique, lorsqu'il est établi des règles pour assurer direc- 
tement ou indirectement l'exécution de la norme. « Ces 
règles, constructives ou techniques, sont donc celles qui 
sont établies pour assurer, dans la mesure du possible, le 
respect et l'application des règles de droit normatives. 
Elles organisent des mesures; elles prennent des disposi- 
tions; elles fixent des compétences et, pour tout dire d’un 
mot, elles créent des voies de droit devant assurer la sanc- 
tion de la norme sociale, devenue juridique (1). » 


Ces normes juridiques sont peu nombreuses : 


« Si l’on prend le Code Napoléon comme exemple, en 
faisant abstraction du droit de famille, on y trouvera 
trois normes juridiques, pas une de plus : la liberté des 
conventions, le respect de la propriété, l'obligation de 
réparer le préjudice causé à autrui par une faute. Toutes 
les autres dispositions sont d’ordre technique ou construc- 
tif; elles prennent leur force obligatoire dans les trois règles 
normatives dont elles ont pour but d’assurer la réalisation. 
La grande masse de nos lois positives se compose ainsi de 
dispositions constructives ou techniques, qui impliquent 
une organisation politique plus ou moins développée (2). » 


CDiT: pp 3656; 
(2) T. Ier, pp. 40-41. 
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En conséquence, ce qui constitue la règle de droit dans 
les sociétés modernes, ce n’est uniquement pas la déci- 
sion du législateur positif, c’est avant tout la conscience 
que cette règle doit recevoir des gouvernants une sanction 
positive et organisée. Il y a des règles qui sont formulées 
dans la loi et qui cependant ne sont pas encore des règles 
de droit (la loi du 5 avril 1910 qui a formulé l'obligation 
de la retraite pour les travailleurs n’en a pas fait une norme 
juridique à proprement parler, les intéressés ne s’y étant 
pas conformés; l'obligation de la retraite n’est pas entrée 
dans la conscience de la masse): il y a aussi des règles de 
droit qui ne sont pas inscrites dans la loi positive (l’obliga- 
tion d'assurer un secours aux vieillards, aux infirmes, aux 
incurables dénués de ressources, existait comme norme juri- 
dique avant que la loi du 14 juillet 1905 intervînt pour la 
constater et en organiser la sanction) (1). 

Ce sont les individus, pris séparément et personnelle- 
ment, qui sont les dépositaires de la norme sociale. Il n'y 
a pas dans la nation de conscience collective qui serait le 
support des consciences individuelles et qui existerait 
au-dessus d’elles (2). Quand la norme est violée, la con- 
science de la masse s’insurge et demande que tout ce qu'il 
y a de force dans le groupe intervienne pour réprimer la 
- violation. La diffusion de la norme dans la masse peut 
d’ailleurs être hâtée par l’action d’esprits plus clair- 
voyants (3). DUGUIT tire argument, en faveur de sa thèse, 
des procédés d'élaboration du droit dans les systèmes de 
droit coutumier : celui-ci se caractérise par un ensemble 
de procédés matériels employés pour assurer la réalisation 
des normes qui régissent les rapports des individus entre 
eux et, notamment, de celles qui obligent les contractants 
à respecter les conventions intervenues (4). 

« Nulle part, le caractère purement constructif et tech- 


(1) T. Ier, pp. 43-44. 

(2) T. Ie, pp. 62-63. On constatera qu'ici DUGUIT se sépare nette- 
ment de DURKHEIM. 

(3) T. I, pp. 65-66. 

(D) T'ES 'pp:75-77.. 
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nique de la coutume n’apparaît plus nettement que dans le 
droit commercial qui, au stade législatif de l’évolution juri- 
dique auquel nous sommes actuellement arrivés, est resté 
le domaine par excellence de la coutume. Tous les pro- 
cédés, qui ont été d’abord créés par la coutume commer- 
ciale et confirmés souvent ensuite par la loi positive, n'ont 
d’autre objet que de déterminer des moyens rapides pour 
réaliser et sanctionner des rapports de droit en général con- 
tractuels, et ont tous pour support la norme prescrivant le 
respect des conventions. Ces procédés se sont généralisés, 
parce qu’à l’usage on a vu qu'ils étaient commodes et pra- 
tiques. Le juge a été ainsi amené à les reconnaître et à les 
garantir (1). » 

Sans doute, fait remarquer DUGUIT, « la loi positive a 
l’avantage de pouvoir formuler nettement les normes juri- 
diques dont elle tend à assurer la réalisation et de pouvoir 
organiser du premier coup, d'une manière complète et pré- 
cise, les procédés techniques qui en assureront la sanction. 
Elle trace du premier coup une règle de conduite aux par- 
ticuliers et surtout aux agents de juridiction et d’adminis- 
tration qui sont chargés d'intervenir. Mais il est bien 
entendu, ajoute-t-il, que, pas plus dans sa partie construc- 
tive que dans sa partie normative, la loi ne contient en 
elle-même un impératif. Les dispositions constructives 
ont la force juridiquement obligatoire, parce qu’elles se 
rattachent à une norme juridique tacitement reconnue ou 
expressément formulée. Le système constructif peut être 
plus ou moins développé. Dans les lois modernes, il a 
atteint un haut degré de développement et de complexité: 
il est le produit de l’art juridique. Mais il n’a pas en lui- 
même plus de force obligatoire que le système technique 
créé par la jurisprudence. » S’il peut avoir une action plus 
efficace sur la formation du droit, il peut aussi en retarder, 
à certains moments, le développement (2). 


Telle est la première partie de la thèse de DUGUIT : il 


CDI pp177276. 
(CZ)KE TI 6. 89; 
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existe une règle sociale qui peut prendre une forme juri- 
dique et qui peut entraîner une réaction quand elle est 
l’objet d'une infraction. Mais comment se réalise l’exer- 
cice de cette réaction, quel est l’organe de la société qui 
assure cette réaction? C'est l'Etat. Mais qu'est-ce que 
l'Etat et quelle est la nature du pouvoir dont il est investi? 


IT 


Dans toutes les sociétés, il existe une organisation poli- 
tique, il y a un chef, un souverain, une souveraineté. 

On voit partout des groupes d'hommes plus ou moins 
nombreux qui se trouvent, en fait, dans la possibilité d’im- 
poser leur volonté par la contrainte matérielle aux mem- 
bres de la société; un groupe d'hommes qui peuvent 
imposer l'exécution de leurs ordres apparents, c’est-à-dire 
de commandements conformes à la règle de droit, par 
- l'emploi de la force matérielle lorsque besoin est. 

« Ces individus, dit DUGUIT, qui paraissent commander 
et qui, en tout cas, sont en mesure de contraindre les 
autres pour qu'ils se soumettent à leur volonté, ce sont les 
gouvernants. Les individus auxquels ils paraissent com- 
mander et auxquels ils imposent une puissance de con- 
-trainte, ce sont les gouvernés. Ainsi, on peut dire que dans 
presque toutes les sociétés humaines, grandes ou petites, 
primitives ou civilisées, il y a une différenciation entre gou- 
vernants et gouvernés, et à cela seulement se réduit au fond 
ce qu’on appelle la puissance politique (1). » 

Il y a ainsi, dans toute société, des individus investis 
d’une puissance de contrainte. Est-ce dans leur chef un 
droit subjectif? Eventuellement, quelle est l’origine de ce 
droit? S'il existe, quel est celui ou quels sont ceux qui doi- 
vent en être investis? Tels sont les trois problèmes célèbres 
de l’origine, du titulaire et des limites de la souveraineté. 

« Cette puissance de contrainte, écrit DUGUIT, du jour 
où on a commencé de réfléchir sur elle, a paru légitime. 


CHIETSEE" p.394. 
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De bonne heure, on a compris qu’elle était utile pour la vie 
et le développement du groupe, qui sans elle se décompo- 
serait ou serait absorbé par un autre. De ce qu'elle était 
utile, on a conclu qu’elle était légitime et qu’une obliga- 
tion s’imposait aux individus membres du groupe de lui 
obéir, qu'au cas de refus, les détenteurs de la force pour- 
raient légitimement en user pour imposer l'obéissance. Et 
alors, suivant cette tendance naturelle de l'esprit humain, 
que nous avons déjà souvent rencontrée et qui conduit 
l'homme à expliquer les choses qu'il voit par quelque entité 
métaphysique imaginaire et invisible, on a été amené à 
dire que si les gouvernants pouvaient imposer légitime- 
ment, par la contrainte, leur volonté aux gouvernés, c’est 
qu'il y avait un droit subjectif de puissance publique, un 
pouvoir qui était derrière elle, qui lui donnait l'être et la 
vie. Et, depuis des siècles, depuis que l’on a réfléchi sur 
cette question avec l’esprit juriste, on dit que la puissance 
publique est un droit, dont on essaie en vain d’ailleurs de 
déterminer le titulaire. » Les Grecs n’ont point parlé du 
droit de puissance publique, mais les Romains semblent 
bien avoir fait de l’imperium un véritable droit subjectif. 
En tout cas, c'est dans le droit romain que les légistes de 
l’ancienne France sont allés chercher la conception de 
l’imperium comme droit subjectif. Ils l’ont construit sur 
le modèle du dominium, et c’est par suite de la forte struc- 
ture qu'ils lui ont donnée que cette conception subsiste 
dans les esprits modernes et que l’on a tant de peine à 
l'en faire disparaître (1). 

On ne peut démontrer, déclare catégoriquement DUGUIT, 
que la volonté d’un homme soit supérieure comme telle 
à la volonté d’un autre. Si la souveraineté est une volonté 
supérieure à l'individu, elle peut lui conférer un droit: 
mais il faut une volonté supérieure à la souveraineté pour 
que celle-ci soit un droit; or, par définition même, il nya 
pas sur la terre de volonté supérieure à la souveraineté. 
Celle-ci ne peut donc être un droit que par la décision d’une 


(1) T. Ier, pp. 400-402. 
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volonté supraterrestre. Si l’on admettait ce raisonnement, 
dit DUGUIT, on en reviendrait aux conceptions théocrati- 
ques, tout à fait étrangères à toute recherche scientifique. 
« Voilà pourquoi se sont élevées d'innombrables contro- 
verses, depuis des siècles, sur le problème de l’origine de 
la souveraineté, problème insoluble, parce qu'il ne se pose 
pas en science positive (1). » 

Mais ceci ne vaut pas seulement pour la doctrine théocra- 
tique. DUGUIT est aussi catégorique à l’égard de la souve- 
raineté du peuple. 

Cette impossibilité d'expliquer humainement la souve- 
raineté de l'Etat, dit-il, nous fait comprendre aussi le 
caractère de mythe religieux qu'ont revêtu à un moment les 
doctrines démocratiques pures qui, malgré leurs diverses 
modalités, se ramènent toutes à cette idée que la souve- 
raineté politique appartient à la collectivité même sur 
laquelle elle s'exerce. Les hommes qui ont fait la Révolu- 
tion considéraient comme un dogme religieux le principe 
de la souveraineté nationale. La Révolution a substitué le 
droit divin des peuples au droit divin des rois. Elle a 
affirmé la souveraineté de la nation avec la même foi reli- 
gieuse que les fervents de la monarchie affirmaient la sou- 
veraineté du roi. La souveraineté nationale est devenue une 
sorte de mythe religieux; et c’est à la faveur de ce carac- 
tère qu’elle a eu dans le monde une prodigieuse action (2). 

C’est évidemment lorsqu'elle sape les bases du dogme 
de la souveraineté populaire que la théorie de DUGUIT 
prend une importance particulière au point de vue de l’in- 
terprétation de notre droit public. Car, jusqu’à présent, la 
tradition politique issue de la Révolution française s’est 
nourrie de cette croyance. On l’a adoptée un peu partout 
avec des modalités. On a essayé de la concilier avec la 
théorie du droit divin. Mais, pas plus que cette dernière, 
elle ne résiste à une analyse rigoureuse. 

« La souveraineté de la collectivité implique que la col- 


(1) T. Ie, pp. 403-404. 
(2) T. Ier, pp. 411-412. 
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lectivité possède une personnalité, une volonté distincte de 
la personne, de la volonté des individus qui la composent. 
Or, cela est indémontré et indémontrable. Pour établir 
l'existence d’un moi commun, d’une personne collective, 
Hogges, J.-J. ROUSSEAU et tous ceux qui adoptent la 
même idée, ont eu recours à l’hypothèse du contrat social. 
Mais ce n’est qu’une hypothèse vaine. On a aisément 
démontré que c’est un cercle vicieux d'expliquer la société 
par contrat, car l’idée de contrat n’a pu naître dans l'esprit 
de l’homme que du jour où il a vécu en société. D'autre 
part, y aurait-il un contrat tacite entre tous les membres 
du corps social qu'une volonté générale et commune, 
qu’un moi commun n’en naîtrait pas. Par le contrat social, 
les membres d’une même collectivité veulent une même 
chose, mais rien ne prouve que de ce concours de volontés 
naisse une volonté distincte des volontés individuelles con- 
courantes. 

» Cette volonté commune existerait-elle, ajoute DUGUIT, 
on n'aurait pas démontré par là qu’elle peut légitimement 
s'imposer aux individus. En admettant que la puissance 
politique appartienne à la collectivité personnifiée, on n’a 
point démontré par là que cette puissance est légitime. La 
volonté de la collectivité est, dit-on, supérieure à la volonté 
individuelle. Pourquoi? Pour être collective, la volonté du 
groupe n'en est pas moins une volonté humaine, et on ne 
démontre pas qu'une volonté humaine puisse s'imposer 
à une autre volonté humaine. 

» D'ailleurs, cette prétendue volonté générale ne s’ex- 
prime jamais qu'au moyen d'une majorité, et la puissance 
publique, le pouvoir de commander appartient à une ma- 
jorité qui impose sa volonté à une minorité. Or, on ne 
démontre pas, on ne peut pas démontrer qu’une majorité 
-ait légitimement le pouvoir d'imposer sa volonté, cette 
majorité serait-elle l’unanimité moins un. La puissance de 
commander reconnue à une majorité peut être une néces- 
sité de fait, elle ne peut pas être un pouvoir légitime (1). » 


(1) T. Ie, pp. 432-433. 
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Ainsi, l’on ne peut pas expliquer l’origine de la souve- 
raineté, c'est-à-dire démontrer pourquoi il existe un droit 
de puissance publique et comment il se justifie. Les 
deux explications qu’on en donne, dit DUGUIT, sont aussi 
artificielles et chimériques l’une que l’autre. Dire que la 
puissance publique est de création divine, ou dire qu’elle 
est de création populaire, sont deux affirmations d’un 
même ordre et de même valeur, c’est-à-dire de valeur égale 
à zéro, parce qu'elles sont aussi indémontrées et indémon- 
trables l’une que l’autre. En admettant qu’il y ait une 
volonté de la collectivité personnifiée, cette volonté est tou- 
jours une volonté humaine, et l’on ne comprend pas pour- 
quoi cette volonté collective est supérieure aux volontés 
individuelles, puisque les unes et les autres sont des 
volontés humaines et qu’on ne peut démontrer qu’une 
volonté humaine soit supérieure à une autre volonté hu- 
maine (|). 

DuGuIT démolit impitoyablement les théories de GIERKE, 
- de MiCHAUD, de HAURIOU : ces théories sont des fantômes 
métaphysiques auxquels il est impossible de croire. Les 
subtilités imaginées par IHERING, JELLINEK, CARRÉ DE MAL- 
BERG ne peuvent donner même une apparence de vie à ces 
vagues constructions, réceptacles d’un Etat aux contours 
_indécis, qui paraît flotter sur la société comme un nuage 
tantôt menaçant, tantôt protecteur, sans que l'on sache 
bien ce que les individus ont à perdre ou à gagner aux 
manifestations de son arbitraire. 

Mais si l’on enlève au droit public le substratum de la 
volonté divine et celui du consentement populaire, par quoi 
pourra-t-on jamais justifier l’action des gouvernants? Les 
disciples que DUGUIT promène avec ün tel sang-froid au 
bord de l’abîme ne vont-ils pas reculer d'horreur devant 
l’image de l’anarchie qui semble monter vers eux? On n’a 
pas manqué de signaler ce péril à l’éminent professeur. 
HAURIOU l'appelle « anarchiste de la chaire », mais ce 
reproche n’effraie pas DUGUIT : 


(1) T. Ier, pp. 494 ss. 
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« Une doctrine anarchiste, répond-il, est toute doctrine 
qui dit que dans la société il ne doit pas y avoir de gouver- 
nement, qu'il ne doit pas y avoir de distinction entre gou- 
vernants et gouvernés, mais seulement des individus ou 
des groupes égaux et développant librement leur activité 
propre. Telles sont, par exemple, les théories de MAX STIR- 
NER, de BAKOUNINE. Or, une pareille doctrine repose sur 
une conception à priori; elle est aussi extra-scientifique que 
la doctrine de la souveraineté nationale et de la puissance 
publique. Je reviens toujours à cette affirmation qui est la 
constatation d’un simple fait : l’existence des gouvernants 
est la conséquence de la différenciation qui se produit natu- 
rellement dans toute société entre les forts et les faibles. 
Nier ce fait, c’est nier l’évidence : toute doctrine anarchiste 
proprement dite va contre l’évidence des faits. 


» La puissance gouvernante existe donc, et ne peut pas 
ne pas exister. Seulement, je nie qu’elle soit un droit. 
J'affirme que ceux qui détiennent cette puissance détien- 
nent une puissance de fait, et non pas une puissance de 
droit. En disant qu'ils n’ont pas la puissance publique, 
je veux dire qu'ils n’ont pas le droit de formuler des ordres 
et que les manifestations de leur volonté ne s'imposent pas 
comme telles aux gouvernés (1). » 

Les déclarations de volonté des gouvernants n’ont de 
valeur que dans la mesure où elles sont conformes à la 
règle de droit qui s’impose à tous les membres d’une même 
société, parce qu'elle est comme l’armature de cette société. 
« Dans ma conception, la loi n’a point le caractère d’un 
ordre donné par le Parlement et s’imposant parce que c’est 
le Parlement qui la formule. Les neuf cents individus qui 
composent le Parlement ne peuvent point me donner 
d'ordre; la loi ne s’imposera à l’obéissance des citoyens 
que si elle est l'expression ou la mise en œuvre d’une 
règle de droit, et le devoir des gouvernants est d'organiser 
le corps législatif de manière que soient réunies toutes les 
garanties possibles qu'il ne sorte pas de cette mission. » 


(D: TTL PS5, 
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« Vous détruisez, s’écrie-t-on, le principe d'autorité, et 
c'est là une œuvre antisociale. » Le reproche n'est pas fondé. 

« Je ne détruis rien, répond DUGUIT; je constate seule- 
ment le néant d’un prétendu principe vide de sens et de 
contenu, et j affirme énergiquement le devoir impérieux 
des gouvernants d’agir socialement et le devoir non moins 
impérieux des gouvernés de leur obéir s'ils agissent ainsi; 
et voilà le principe qui, au point de vue social, est seul 
vraiment fécond (1). » 

La vérité est donc bien plus simple; la puissance poli- 
tique est un fait qui n’a en soi aucun caractère de légitimité 
ou d'illégitimité. Il est le produit d’une évolution sociale 
dont le sociologue doit déterminer la forme et découvrir 
les éléments. 

Dans tous les groupes sociaux qu’on qualifie d'Etats, les 
plus primitifs comme les plus civilisés et les plus com- 
plexes, on trouve toujours un fait unique : des individus 
plus forts que les autres qui veulent et qui peuvent imposer 
leur volonté aux autres. | 

Dans tous les pays et dans tous les temps, les plus forts, 
matériellement, religieusement, économiquement, morale- 
ment, intellectuellement ou numériquement, ont voulu 
imposer et ont imposé en fait leur volonté aux autres. Les 
gouvernants ont toujours été, sont et seront toujours les 
plus forts en fait. Ils ont bien essayé souvent, avec le con- 
cours de leurs fidèles, de légitimer cette plus grande force; 
mais ils n’ont pu inventer que deux explications, aussi arti- 
ficielles l’une que l’autre et qui ne doivent tromper per- 
sonne. Souvent, ils se sont présentés comme les délégués 
sur la terre d’une puissance surnaturelle. L'idée théocra- 
tique a eu une grande force aux époques et dans les pays 
de foi profonde; elle a été un moyen commode pour justi- 
fier toutes les tyrannies. Mais, aux époques de tiédeur reli- 
gieuse comme la nôtre, elle est devenue insuffisante. De 
plus, on l’a déjà dit, pour tout esprit positif, elle ne vaut 
même pas la peine d’une discussion. 


(1) T. IL, pp. 35-36. 
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On a imaginé alors la fiction de la volonté sociale : le 
chef qui commande, roi, empereur, protecteur, président; 
les chefs qui délibèrent ou ordonnent, la majorité d’un 
parlement ou d’une assemblée du peuple, ne sont, dit-on, 
que les organes de la volonté collective qui s'impose aux 
volontés individuelles, précisément parce qu’elle est la 
volonté collective. On vient de voir que l’idée démocra- 
tique est aussi vaine que l’idée théocratique et que le droit 
divin du peuple n’a pas plus de réalité que le droit divin 
des rois (1). Ici, nous sommes bien dans le domaine de la 
sociologie. Il s’agit de la mise en œuvre des valeurs 
sociales. Or, la tâche de la sociologie consiste précisément 
à montrer comment les individus se comportent vis-à-vis 
de ces valeurs qui servent de substratum à des croyances. 
Mais l’analyse de ce mécanisme ne suppose pas — et ce 
fait est sans doute particulier à la sociologie — qu’on doive 
reconnaître la réalité de l'essence même de ces croyances. 


III 


Il est maintenant temps de montrer comment se rejoi- 
gnent les deux courants d'idées que nous venons d'exposer. 
Il existe, avons-nous vu, une norme sociale, une règle de 
droit, dont la violation entraîne une réaction sociale. Il 
existe, d'autre part, une différenciation politique, dont se 
dégage un Etat souverain investi du droit de commande- 
ment. Comment ces deux valeurs, ces deux forces vont- 
elles se comporter l’une vis-à-vis de l’autre? Et dans quelle 
mesure l’action de l'Etat deviendra-t-elle légitime? Au 
point où nous sommes arrivés, nous sommes anxieux 
d'avoir une réponse à cette question, car il nous serait 
pénible, si nous y réfléchissons, de vivre dans une organi- 
sation politique où les actes d’autorité seraient issus d’un 
pouvoir arbitraire, autant dire despotique. Eh bien, voici 
comment DUGUIT cesse d’être « anarchiste » pour se récon- 


(1) T. Ie, pp. 499-501. 
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cilier avec les principes d'ordre, avec l’idée qui lui est 
chère de la solidarité sociale. 

S'il est vrai que tous les hommes, parce qu'ils vivent 
en société, sont soumis à une règle de droit, à des obliga- 
tions qui s imposent à eux suivant la situation qu'ils 
occupent dans la société, il doit être vrai aussi que ces 
obligations s'imposent aux grands comme aux petits, aux 
puissants comme aux faibles, aux gouvernants comme aux 
gouvernés. Les détenteurs de la puissance politique, les 
gouvernants, sont, comme tous les individus, soumis à la 
norme naissant de la solidarité sociale; ils doivent accom- 
plir les obligations qu'elle impose (1). 

Les gouvernants sont des individus comme les autres. 
Par conséquent, comme tous les membres de la collectivité, 
ils sont soumis au droit objectif de ce groupement. Quel 
que soit le fondement qu'on lui donne, le droit objectif 
est un ensemble de règles qui s'imposent à tous les mem- 


- bres d’une société. La règle sociale devenue règle de droit 


s'applique à tous les membres du corps social, gouvernants 
et gouvernés. Il n’y a pas de raison qu'elle ne s'applique 
pas aux gouvernants. 

« Et voilà, conclut DUGUIT, comment, dès le début de 
notre étude sur le problème de l’Etat, nous trouvons établie 


tout naturellement et nécessairement la subordination de 


l'Etat au droit. L'Etat est une pure abstraction. La réalité, 
ce sont les individus qui exercent la puissance étatique; ils 
sont soumis à la prise du droit comme tous les autres indi- 
vidus, et le problème de la subordination de l'Etat au droit 
et de la limitation de la puissance étatique se trouve résolu 
de lui-même (2). » 

Il s’ensuit que si un acte émanant des gouvernants s’im- 
pose à l’obéissance des gouvernés, ce n'est point parce 
qu’il émane d’une prétendue volonté supérieure, investie 
d’un prétendu droit subjectif de commandement, mais 
parce que, par son objet et par son but, il est conforme au 


(1) Souveraineté et liberté, p. 162. 
(2) T. Ie, pp. 513-515. 
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droit objectif de la collectivité. « De droit de souveraineté, 
il n’y en a pas. Ainsi le problème tant discuté du titulaire 
de cette souveraineté ne se pose même pas... Une règle 
qui s'adresse à tous, une règle qui impose le respect de 
toute manifestation de volonté conforme au droit objectif, 
voilà ce que l’on constate, voilà ce qu'il y a seulement. 
En vérité, pourquoi cherche-t-on autre chose? Pourquoi 
inventer toutes ces entités imaginaires, droit subjectif, sou- 
veraineté, sujet de droit? Tout cela s’évanouit à la simple 
observation concrète des faits (1). » 


« Ainsi, demande DUGUIT, pourquoi les gouvernants 
peuvent-ils légitimement contraindre au service militaire? 
Pourquoi peuvent-ils légitimement prendre les mesures de 
police les plus rigoureuses? Pourquoi peuvent-ils assurer 
par la force l’exécution des décisions juridictionnelles ren- 
dues par leurs agents? Est-ce parce qu'ils ont un droit 
supérieur de commandement, un pouvoir souverain? On 
l’a cru longtemps. On n'y croit plus guère aujourd’hui, et 
on a raison. Si les gouvernants peuvent faire cela, c’est que 
la puissance qu'ils détiennent en fait leur impose le devoir 
d'employer cette puissance à assurer la défense du pays 
contre l’ennemi de l’extérieur, à faire régner, par la jus- 
tice, l’ordre et la paix à l’intérieur (2). » 

L'Etat emploie la contrainte pour imposer à un sujet un 
acte ou une abstention, pour le forcer à faire ou à ne pas 
faire quelque chose. Mais il faut que l’acte ou l’abstention 
ait été au préalable déterminé par l'Etat. En réalité, la loi 
donne seulement le pouvoir à une certaine volonté de faire 
un acte imposant à une autre volonté une abstention ou 
une action. Quand cet acte individuel a été fait, au nom de 
l'Etat, ou qu'ayant été fait par un particulier, sa légitimité 
a été reconnue par l’Etat-juge, la force matérielle, la con- 
trainte, intervient pour en assurer la réalisation. 


L'acte de contrainte n'échappe d’ailleurs pas à la prise 
du droit. Dans les pays qui sont parvenus, comme la plu- 


C1) T. Æ, pp. 515-516. 
(2) Souveraineté et liberté, p. 166. 
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part des pays modernes, à la notion de légalité, cet acte 
de contrainte ne peut être fait que dans les limites fixées 
par la loi. Seuls, peuvent être employés les moyens de 
contrainte déterminés par la loi et seulement dans les con- 
ditions légales. D'autre part, seuls les agents auxquels la 
loi a donné expressément compétence à cet effet peuvent 
procéder à l’emploi de la contrainte. Toute législation pro- 
tectrice de l'individu doit minutieusement déterminer les 
modes et les conditions de l’emploi de la contrainte. C'est 
par là, naturellement, que la liberté individuelle se trouve 
le plus directement sous la dépendance de l’Etat (1). 

Comme nous avons limité notre exposé aux idées de 
DuGuIT sur la souveraineté, il nous est impossible de le 
suivre dans cette partie constructive de son œuvre où il éta- 
blit les fondements d’une théorie de l’Etat-service opposé 
à l’Etat-puissance. Cette théorie, l’auteur l’a développée, 
avec toutes les ressources de son talent de juriste et de 
sociologue, dans son ouvrage sur Les transformations 
du droit public, auquel nous renvoyons le lecteur. Il y a là 
matière à une vaste étude que nous ne pouvons entre- 
prendre ici. Notons seulement le caractère général de l’évo- 
lution dont DUGUIT suit les directions dans la doctrine et 
dans la jurisprudence modernes, notamment dans celle 
du Conseil d'Etat français. 

La puissance publique était jusqu’en ces derniers temps, 
exclusivement comprise comme un droit, le plus compré- 
 hensif, le plus actif, le plus énergique. DUGUIT montre que 
ce caractère, s’il n’a pas complètement disparu, passe de 
plus en plus au second plan. C’est la notion de devoir qui 
se substitue de plus en plus à la notion de droit et qui prend 
la première place. « Ce qui apparaît surtout à la conscience 
moderne, écrit-il, ce sont les devoirs des gouvernants 
envers les gouvernés, et les détenteurs du pouvoir lui appa- 
raissent ne pouvant commander que dans la mesure où 
l’ordre qu'il donne est destiné à leur permettre d'accomplir 
les devoirs qui leur incombent. Cette activité, qui s'impose 


(1) T. I, pp. 43-45. 
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aux gouvernants, dont l'exercice constitue pour eux l’ac- 
complissement d’une obligation juridique et qui leur donne 
le pouvoir de commander quand ils restent dans ces limites, 
est le fondement de ce que, dans la langue de la science 
politique française, on appelle le service public (1). » 


IV 


En terminant cet exposé, nous voudrions nous permettre 
de défendre quelques considérations personnelles visant 
l’aspect sociologique de la thèse de DUGUIT relative à 
l'agencement de l’ordre politique et au rôle que la souve- 
raineté y Joue. 

Nous sommes d’accord avec DUGUIT pour reconnaître 
que la souveraineté est un simple fait et que le droit de 
commander que s’arroge un homme vis-à-vis d’un autre 
ne peut se justifier par aucun argument tiré de considéra- 
tions extérieures et supérieures aux sociétés humaines. C'est 
justement parce que la souveraineté est un fait qu’elle doit 
s’interpréter en termes de réalité. Dans ces conditions, il 
peut se demander non pas pourquoi un homme a le droit 
de commander à un autre homme, mais comment un 
homme en est arrivé à pouvoir commander à d’autres hom- 
mes. À notre avis, cela tient uniquement à des raisons his- 
toriques, d’une part, et à la variété psychologique, ou si 
l’on veut énergétique, des individus qui composent une 
société déterminée, d'autre part. 

DUGUIT ne méconnaît pas l'importance des éléments 
historiques : il parle de la différenciation sociale qui s’est 
produite au sein du groupe chez les différents peuples: il 
constate aussi que cette différenciation est, aujourd’hui 
encore, très variable suivant l’état de civilisation des nations 
et des peuples. Peut-être n’a-t-il pas assez insisté sur 
l'intérêt que présente cet élément historique pour la justi- 
fication de sa théorie. En effet, la longue succession des 
gouvernements, chez un même peuple, au cours de son 


(1) Souveraineté et liberté, p. 163. 
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histoire, est une succession de faits qui doit nécessairement 
aboutir au fait actuel, à celui qui est sous nos yeux. Que 
ces nombreux faits aient pu être colorés de teintes diffé- 
rentes par les « excogitateurs » du côté des gouvernants et 
même du consentement des gouvernés, c’est bien la preuve 
que les théories métaphysiques sont vaines, car ces faits 
n'ont pu changer de sens au cours des temps. Mais pour 
nous les exposer tous, DUGUIT n'avait qu’à nous renvoyer 
à l’histoire elle-même. C’est elle, en effet, qui renferme, 
dans sa vaste synthèse, le déroulement des combinaisons 
qui ont constitué les peuples en groupements politiques 
hiérarchisés, tels qu'ils sont aujourd’hui. 

Si les gouvernants ont toujours exercé une action de fait 
sur les gouvernés, il ne s'ensuit pas que ceux-ci l’aient 
toujours ressentie également, et c’est dans la psychologie 
des gouvernés aussi bien que dans celle des gouvernants 
qu'il nous faut découvrir la véritable nature de l'Etat. 
Pour s’en tenir à la réalité, il suffit de voir ce qui se passe 
autour de soi. Les règles de droit que les gouvernants appli- 
quent aux gouvernés sont, en fait, inconnues à une partie 
de la population (c’est en vertu d’une fiction légale que 
tous les citoyens sont censés connaître la loi); elles sont 
indifférentes à une autre partie; elles sont imposées à une 
troisième partie, qui trouve peut-être ces règles injustes; 
enfin, elles sont approuvées par ceux qui se rallient aux 
principes représentés par les gouvernants. 

Les nations actuelles n’éprouvent et n'expriment plus 
de sentiments unanimes que dans les moments de crise, 
lorsqu'il s’agit de défendre l'existence ou l'intégrité de la 
nation elle-même. En temps de paix, il est impossible 
d’obtenir le consensus omnium pour le règlement des ques- 
tions qui se posent devant les gouvernants. Ce phénomène, 
qui différencie nos sociétés d’un grand nombre de sociétés 
du passé, est dû au développement de l'esprit critique, ali- 
menté lui-même par la diffusion de l'instruction publique. 
Lorsqu'on laisse de côté les ignorants, les indifférents et 
les partisans des gouvernants, il reste ceux auxquels les 
règles de droit sont imposées, qui doivent y obéir malgré 
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eux, les uns parce qu'ils se trouvent dans cette situation 
de se croire aussi bien à même que les gouvernants d’appli- 
quer un régime politique s'inspirant d’un autre idéal, 
d’autres règles de droit, les autres parce que l’action de 
l'Etat gêne l'épanouissement de leur personnalité. C’est en 
se plaçant à ce dernier point de vue qu’on a découvert, 
dans nos sociétés, l’existence d’une antinomie entre l'Etat 
et l'individu. 

Dans son ouvrage The elements of social science, Maci- 
VER, professeur à l’Université de Toronto, insiste sur les 
antinomies qui opposent l'individu à la société. Que l’in- 
dividu vive par et pour la société, dit-il, que tous ceux qui 
vivent dans une société en poursuivent le but commun, rien 
de plus juste. Mais si l’on est d’accord sur le but, on peut 
différer sur le choix des moyens. Et c’est ici généralement 
que les individualités entrent en opposition. Grâce au prin- 
cipe que les minorités doivent céder devant les majorités, 
l'équilibre peut se rétablir, et c’est ce qui arrive générale- 
ment quand il s’agit d’unions plus ou moins volontaires. 
Entre l'Etat et l’individu, les choses se présentent autre- 
ment, à cause du pouvoir coercitif de l'Etat. L’individu qui 
désobéit à l'Etat pour rechercher le plus grand bien et non 
son intérêt propre, ne peut en aucune façon être comparé 
à un criminel. Il y a ici un conflit qui n’est pas susceptible 
de solution. MACIVER estime que le sens du droit peut seul 
inspirer l'attitude des parties. La majorité donne le pou- 
voir, mais Ja conscience du plus grand nombre n’a aucune 
prérogative sur la conscience de la minorité. La recherche 
de la plus grande loyauté s'impose de part et d’autre. Il 
faut reconnaître d’ailleurs que ce conflit favorise l’évolution 
sociale. Si tous les individus étaient conformes, il y aurait 
bientôt stagnation complète dans la société. Cette « solu- 
tion fatale » est évitée grâce à l’action incessante des indi- 
vidualités et de l'influence critique qu’elles exercent sur les 
institutions sociales (1). 


(1) Londres,1921, pp.174 ss. Cf. l’intéressant ouvrage de PALANTE : 
Les antinomies entre l'individu et la société (Paris,1913). 
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Quant à ceux qui recherchent le pouvoir, qui essayent 
de se substituer aux gouvernants, ils sont le plus souvent 
amenés à prendre cette attitude parce qu'ils sont enrégi- 
mentés dans des partis, et, dans cet ordre d'idées, il est 
curieux de constater que le phénomène de différenciation 
des attitudes, qui se produit aujourd’hui en grand dans 
l'Etat, se retrouve à une moindre échelle dans l’organisa- 
tion des partis politiques : l’action des chefs, appuyés sur 
un groupe de partisans et suivis d’une foule d’indifférents, 
d'ignorants ou de résignés, correspond à l’organisation des 
gouvernements telle que nous l’avons décrite (1). Ces diffé- 
renciations multiples donnent une certaine instabilité à la 
règle de droit que DUGUIT met à la base de l’ordre poli- 
tique, instabilité d'autant plus marquée que les idées 
politiques actuelles sont surtout orientées vers la solution 
de questions économiques, et que ces questions peuvent 
avoir différentes solutions également défendables. Ces solu- 

‘tions, par exemple l’organisation capitaliste opposée à la 
réforme collectiviste, sont toujours présentées par leurs 
défenseurs sous un jour idéal, en supposant la bonne 
volonté de tous les citoyens et la perfection de la nature 
humaine, tandis qu’elles sont combattues par leurs adver- 
saires à l’aide de raisons exactement contraires. Îl résulte 
de là une grande indécision dans la majorité des esprits, 
qui doivent se décider en fait pour d’autres motifs. Per- 
sonne ne peut dire aujourd’hui, d’une façon absolue, 
quelle est la règle de droit à un moment déterminé de Îa 
vie d’un peuple, puisque des opinions opposées y sont 
toujours en conflit. 

C'est pour contrarier l’action des autres partis que celui 
qui est au pouvoir cherche à s’entourer du plus grand 


(1) Cette question a été traitée d'une façon très suggestive par 
R. MIcHELS dans les travaux suivants : Zur Soziologie des Parteiwesens 
in der modernen Demobratie (Leipzig, 1910); Les partis politiques 
(Paris, 1910) ; « La composition autocratique des partis » (Mouvement 
socialiste, 1911); « Oligarchie et syndicats > (Mouvement socialiste, 
1913). Cf. P. A. KoLLEr. Das Massen- und Führerproblem in den 
: freien Gewerkschaften (Tubingue, 1920). 


44 GOUVERNANTS ET GOUVERNES 


nombre possible de partisans, politique dangereuse d’ail- 
leurs, parce qu’elle favorise les scissions et la désintégra- 
tion du parti qui la pratique. 

Il y a donc, dans la plupart de nos sociétés actuelles, 
au sein même de la nation, une lutte pour le pouvoir entre 
certains individus (leaders), suivis de groupes plus ou 
moins disciplinés. Cette lutte pour le pouvoir a existé aussi 
dans la plupart des sociétés historiques; elle s’exerçait par 
des moyens que nous réprouvons aujourd'hui, tels que 
l’homicide et la spoliation, maïs c’est un fait aussi que les 
gouvernants modernes usent vis-à-vis de leurs compétiteurs 
de moyens que la règle de droit ne peut approuver, si l’on 
veut réellement trouver dans cette règle autre chose que 
la volonté de la majorité. Cette volonté tend à s'imposer 
comme volonté unilatérale: elle s'efforce, tout au moins 
dans certains Etats, de conserver le pouvoir par des moyens 
qu'il serait parfois difficile d’incorporer dans une norme 
quelconque: enfin, il arrive que les gouvernants se sou- 
cient plus de leurs propres intérêts que de ceux de la 
nation. 

Dans un article où il critique les théories de DUGUIT, 
un gradué de l’Université d'Oxford, W. Y. ELLIOTT, mon- 
tre que s’il fallait croire, avec DUGUIT, que les gouver- 
nants sont liés par des nécessités d’ordre fonctionnel, on 
constaterait, en vérifiant les faits, qu'il s’est trouvé de ces 
gouvernants qui ont eu une façon singulière d'interpréter 
leurs fonctions et les nécessités dont il s’agit. Parfois, ils 
ont cru pouvoir servir à titre de volonté et d'intelligence 
dans la direction de l’organisme social, et ils ont fait preuve 
d’une singulière liberté en choisissant, pour se déterminer, 
la pire des alternatives. Les gouvernants investis d’un 
pouvoir de fait ont été forcés, comme le dit ROUSSEAU, de 
transformer la force en droit et l’obéissance en devoir, à 
moins qu'ils ne soient hâtés de rentrer les foins avant 
l'orage (fo make hay before the storm broke). Ce dernier 
parti a-été choisi aussi souvent que l’autre. Si l’on admet 
la règle de droit en tant que fait, déclare ELLIOTT, les gou- 
vernants devraient, en règle générale, agir dans l'intérêt 
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des groupes sociaux qu'ils régissent. Malheureusement, 
cette règle de droit n’est qu’un idéal (1). 

Cette volonté de la nation, génératrice de la norme 
sociale, il est bien clair que les gouvernants actuels la tien- 
nent en maigre estime, parce qu'en fait ils ne sauraient ni 
la déterminer ni se la concilier. Ils s'efforcent de s’attirer 
les sympathies du plus grand nombre, parce que, en tant 
que représentant un parti au pouvoir, ils cherchent à s’y 
maintenir; le reste du groupe ne compte guère à leurs 
yeux. Les citoyens qui ne sont pas d’accord avec le gou- 
vernement doivent, aujourd’hui encore, se soumettre pure- 
ment et simplement : en fait, ils n’ont rien à dire. L'’atti- 
tude des gouvernants peut d’ailleurs se justifier en partie, et 
c’est ici qu'apparaît le caractère de nécessité de l’Etat, par 
cette considération que les gouvernants sont appelés à tout 
instant à devoir prendre des décisions urgentes, indispen- 
sables, vitales, qui ne pourraient être prises, qui seraient 
. indéfiniment différées, parfois avec la perspective des pires 
éventualités, s’il fallait chaque fois rechercher le consensus 
omnium. Il faut qu’au moment opportun, les gouvernants 
puissent prendre une décision, même sans consulter la 
nation. Cette décision est le plus souvent arrêtée au nom 
d’une prétendue délégation, ou bien on la représente 
comme une conséquence naturelle de l’exécution d’un pro- 

gramme politique. En fait, les gouvernants, « qui sont des 
hommes comme les autres », agissent exactement comme 
le feraient d’autres hommes à leur place; ils se décident 
suivant leurs connaissances et leurs convictions (2). Il ne 
pourrait en être autrement et nous estimons que c'est le 
besoin d’agir immédiatement, mis en rapport avec l’exis- 
tence, toujours constatée dans les groupements sociaux, 


(1) Political Science Quarterly, 1922, p. 646. L'article est intitulé : 
« The metaphysics of Duguit’s pragmatic conception of law ». 

(2) On consultera avec intérêt à ce sujet l’intéressant ouvrage de 
REINSCH : Secret diplomacy. How far can it be eliminated? (Londres, 
1922). Voir la « Chronique du mouvement scientifique », dans la Revue 
de mars 1923, p. 317, et cf. l'important travail de JOSEPH-BARTHÉ- 
LEMY : Démocratie et politique étrangère (Paris, 1917). 
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d'individus propres à répondre à l'appel de cette nécessité, 
qui constitue la racine historique de toutes les formes de 
gouvernement. Les peuples ont toujours suivi avec empres- 
sement ceux qui se présentaient pour les conduire, pour 
les tirer d’embarras. [Il y a une question de psychologie 
collective sur laquelle nous pouvons nous dispenser d'’in- 
sister ici, puisqu'elle a été longuement étudiée ailleurs (1). 

Résumons les idées que nous avons défendues jusqu’à 
présent dans le but de pousser plus à fond la thèse de 
Ducuir. Il y a donc dans nos sociétés politiques : 

1° Des individus qui détiennent le pouvoir pour des rai- 
sons d'ordre traditionnel; 

2° Des individus qui se rallient à la politique courante 
par persuasion; 

3° Des indifférents, qui sont de deux classes : ceux qui 
ignorent tout de la politique et ceux qui la dédaignent. 
Dans ces conditions, la souveraineté actuelle nous apparaît 
comme fondée sur un système d'équilibre reposant, d’un 
côté, sur la volonté évidente de certains citoyens et, d’autre 
part, sur une masse indifférente ou forcée à la soumission. 
En ce sens, mais en ce sens seulement, nous croyons qu’on 
peut parler d’un ordre politique naturel. 

Il faut reconnaître que DUGUIT ne s’est pas désintéressé 
de cette partie de la population où nous classons les igno- 
rants et les indifférents. Il a pensé à les englober dans des 
associations syndicales représentatives d'intérêts particu- 
liers. 

DUGuUIT voit, en effet, dans le syndicalisme actuel un 
mouvement qui tend à donner une structure juridique 
définie aux différentes classes sociales, c’est-à-dire aux 
groupes d'individus qui sont déjà unis par une similitude 
de besogne dans la division du travail social et en même 
temps par une communauté plus étroite d'intérêts. « On a 


(1) MUMFORD a écrit un volume très précieux dans cet ordre d'idées : 
The origins of leadership (Chicago, 1909). Cf. SPENCER, Principes 
de sociologie (Paris, 1883), t. III, pp. 447 ss. (les chefs politiques) : 
TARDE, Les transformations du pouvoir (Paris, 1899); G. LE BoN, 
Psychologie des foules (Paris, 1896), etc. 
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pu constater historiquement que les luttes de classes ont 
été d'autant moins vives que les classes étaient plus hété- 
rogènes et plus juridiquement délimitées. Alors s'établit 
une coordination des diverses classes entre elles, qui réduit 
au minimum les luttes sociales et protège en même temps 
fortement l'individu encadré dans son groupe contre les 
revendications des autres classes et contre l'arbitraire d’un 
pouvoir central. En France, avec la Révolution, ont disparu 
les anciens ordres, les anciennes corporations. Ne rendant 
plus de services, ils étaient condamnés à mort et ont dis- 
paru, en effet, au premier souffle révolutionnaire. Alors la 
masse inorganique des individus s’est trouvée désarmée en 
présence de l'Etat, formidablement puissant, parce qu’il 
s appuyait sur le dogme de la souveraineté nationale, qui 
comptait à ce moment de nombreux croyants, l'Etat qui 
régnait sans contrepoids sur une foule d'individus isolés 
et impuissants, sur une poussière d'hommes. 


Le syndicalisme, c'est l’organisation de cette masse 
amorphe; c’est la constitution, dans la collectivité natio- 
nale, de groupes forts et cohérents, à structure juridique 
définie et composés d'hommes déjà unis par la commu- 


nauté de besogne sociale et d’intérêt professionnel (1). » 


Quant à la question de savoir pourquoi certains mem- 
. bres de la communauté recherchent le pouvoir et pourquoi 
d’autres le dédaignent, c’est encore une question de psy- 
chologie sociale. Les uns ambitionnent le pouvoir parce 
qu'ils y sont amenés pour des raisons de continuité histo- 
rique ou pour des raisons de prestige ou d'intérêt. Les 
autres dédaignent le pouvoir, le plus souvent parce que leur 
activité s'exerce pleinement dans d’autres domaines. C’est 
ce qui fait que le régime parlementaire répond assez exac- 
tement à l’ordre politique naturel tel qu'il existe chez nous. 

Dans ce phénomène, que nous interprétons par la voie 
sociologique, c’est-à-dire en considérant la formation psy- 
chologique des individus suivant les milieux, DUGUIT voit 
une différenciation de forces. « Dans tous les groupements 


CHERE p.509. 
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humains, ou à peu près, dit-il, on constate en fait un phé- 
nomène identique : une différenciation entre les faibles 
et les plus forts que j'appelle les gouvernants. Cette force 
s’accroît par l’acceptation volontaire des gouvernés. C’est 
toujours un pouvoir de contrainte qui est saisi par la con- 
science individuelle et qui existe seul en fait (1). » « L’em- 
ploi de la notion de force nous paraît peu justifié; le mot 
« force » lui-même est bien vague. De plus, il y a aujour- 
d’hui une ascension libre vers le pouvoir des individus 
sortis de certaines classes. On a essayé de le démontrer 
à l’aide des statistiques déterminant les milieux où les 
hommes politiques se recrutent de préférence (2). » On a 
constaté l’existence d’une « capillarité sociale » (3). Il est 
certain aussi, nous l’avons dit déjà, que la diffusion de 
l'instruction a joué un grand rôle dans cet ordre d'idées. 

À la notion de force, on a voulu substituer celle de 
prestige. « Ce n’est pas, en réalité, avec la force, écrit le 
D G. LE BON, mais avec le prestige que les maîtres des 
peuples ont toujours gouverné... L'homme d'Etat doué 
du prestige sait inspirer les opinions collectives et donne 
ainsi la force du nombre à ses décisions personnelles. C’est 
surtout dans cette opération que réside aujourd’hui l’art de 
gouverner (4). » La notion du prestige peut être combinée 
avec celle de force, à condition de détruire l’abstraction 
pour mettre en évidence les procédés que ces notions 
impliquent l’une et l’autre. Mais, à notre avis, il faut tenir 
compte ‘aussi de l’histoire, de la tradition; elle contribue 
largement à expliquer la situation prépondérante des gou- 
vernants. Ne perdons pas de vue que toutes les commu- 


(1) T, Ie, pp. 502-503. 

(2) F. Maas, « Ueber die Herkunftsbedingungen der geistigen 
Führer », dans Archiv für Sozialwissenschaft und Sozialpolitib, t. XLI, 
1916, pp. 144-186. Il semble démontré, au moins en ce qui concerne 
l'Allemagne, que les hommes d'Etat proviennent de préférence de la classe 
des fonctionnaires, de celle des commerçants et de celle des paysans. 

(3) ARSÈNE DUMONT, Dépopulation et civilisation (Paris, 1890), 
ch. X (« Influence du progrès de la démocratie sur le désir de s'élever ») : 
Natalité et démocratie (Paris, 1898), Ve conférence, pp. 163 ss. 

(4) Le déséquilibre du monde (1923), p. 221. 


DANS LA SOCIETE POLITIQUE 49 


nautés politiques du type moderne doivent leur origine à 
la guerre. Elles sont organisées sur la base de principes 


militaires, tempérés par la survivance d'idées patriar- 
cales (1). Dès le moyen âge, on a fait du chef le grand 
justicier, investi du devoir et du pouvoir d'assurer à tous 


la paix par la justice (2). Nous sommes encore imbus de 


cette croyance. 


Les considérations qui précèdent nous permettent 
d'atteindre l'essence même de la thèse de DUGUIT. A vrai 
dire, les gouvernants ne sont pas tout à fait des individus 


comme les autres. Ce sont des individus différenciés par 
leur psychologie, leur formation, le milieu où ils ont vécu, 


les traditions qu'ils mettent en œuvre. Mais encore ne 
faudrait-il pas tirer de ceci la conclusion qu'ils auraient, 
en raison de leur nature même, le droit de donner des 
ordres aux autres hommes. Ils en donnent parce qu'ils se 
trouvent vis-à-vis d'autres individus qui acceptent ces 
ordres, en raison d’un équilibre qui s'établit à la longue 
entre les variétés psychologiques d’une population, équi- 
hibre maintenu par des règles dont le fondement repose sur 
des raisons historiques bien plus que sur des motifs d'équité 
ou de droit. Ils en donnent aussi parce qu'en fait, et pour 
les mêmes raisons, ils disposent des moyens d'assurer 
Fexécution de leurs commandements. L'ordre n'implique 
pas, comme dans la notion de l’imperium, l'existence 
d'une volonté qui s'impose comme telle à une autre 
volonté (3); l’ordre résulte d’une adaptation, d’une subor- 
dination d’une volonté à une autre. Il est curieux de con- 
stater que l’économie politique classique a toujours cru à 
l'existence de cette subordination naturelle, tandis que la 
science politique cherchait sa raison d’être dans la méta- 
physique. 

Mais que faire de notions métaphysiques quand il s’agit 
de réalités vivantes et agissantes? Aussi DUGUIT a-t-il rai- 


(1) JENKS, À history of politics (Londres, 1900), p. 71. 
(2) T. Ier, p. 446. 
GT IE p133. 


Revue de l’Institut de Sociologie. 
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son d'écrire qu'il ne faut pas avoir peur des mots, qu'il 
faut affirmer bien nettement que « la puissance publique 
est une chose sans réalité, que ce mot n’est employé par 
les gens qui détiennent le pouvoir que comme un moyen 
commode d'imposer ce pouvoir en faisant croire qu'il est 
un pouvoir de droit, quand il n’est qu'un pouvoir de 
fait (1) ». Que pareille affirmation doive être reçue avec 
horreur par certains esprits, c’est à prévoir. Il est d’ailleurs 
peu probable qu’une synthèse basée sur l'observation des 
faits puisse modifier les croyances d’une population. Quel 
que soit le régime politique, il se trouvera longtemps 
encore, dans les groupements qui composent nos sociétés, 
des esprits qui aimeront à croire que l’ordre politique repose 
sur un Ordre providentiel ou sur la volonté du Peuple. 
L'étude objective des faits n’est liée ni aux croyances tra- 
ditionnelles ni aux programmes politiques. Au surplus, 
DUGuIT a fait bonne justice des critiques qu’on a dirigées 
contre sa doctrine (2) et, d’une façon générale, il est extrê- 
mement peu probable qu’on se serve jamais d’une doc- 
trine scientifique pour étayer une réforme politique. 

Si nous sommes d'accord avec DUGUIT sur l'essence 
même de sa doctrine, c’est surtout parce qu’elle s'inspire 
de la méthode et des acquisitions de la sociologie, mais 
nous voudrions l’asseoir sur des bases plus positives encore, 
si c'était possible, en n’accordant à la norme sociale, à la 
règle de droit, qu’un rôle secondaire. En fait, la constitu- 
tion politique décrite par DUGUIT est plutôt celle de la 
France de demain que celle de la France d’aujourd’hui. 
La nation de l’Etat-service n’est encore qu’un idéal. 

Nous pensons qu’on pourrait défendre une théorie de la 
souveraineté basée sur la simple nécessité que toute société 
éprouve d’avoir un souverain. Encore faudrait1l ne pas 
perdre de vue que l'Etat, à raison même de sa perpétuité 
historique, existe qualitate qua, qu’il a évolué comme tel 
et qu'il a des traditions propres, une technique à lui. 


Ip: 33;. 
[, pp. 35-36, 68-93, 170-171. 
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S'il en était autrement, on ne comprendrait pas le chan- 
gement qui s'effectue dans l'attitude des individus, lors- 
qu'ils passent de la catégorie des gouvernés dans celle des 
gouvernants. C’est qu’ils trouvent dans cet ensemble d’in- 
stitutions et de traditions qui constituent le Gouvernement, 
des facteurs qui leur dictent une attitude nouvelle. Ces 
traditions n'’appartiennent nullement à la métaphysique; 
elles n'existent pas indépendamment des individus; au 
contraire, elles sont transmises par des personnes que nous 
connaissons tous et, en grande partie, par celles qui com- 
posent l'administration (1). 


Cette technique, particulière à l'Etat, s’est présentée par- 
fois sous des formes dégénérées, telles que la raison d’Etat 
qui sert à justifier les actes dits « de gouvernement ». 
« Les actes que fait le Gouvernement comme organe poli- 
tique, écrit DUGUIT, ne sont susceptibles d’aucun recours 
contentieux, pas même de recours par excès de pouvoir. 
Ce n'est point que leur nature interne s’y oppose. Mais le 
droit moderne, en général, et le droit français, en particu- 
lier, ne sont pas encore arrivés à reconnaître la recevabilité 
des recours contentieux contre les actes émanant d’un 
organe politique, que ce soient ceux du gouvernement ou 
ceux du parlement. C’est une conséquence de la notion de 
souveraineté toujours persistante, malgré tout ce qu'elle a 
d’artificiel et de dangereux. Les actes diplomatiques ren- 
trent aussi dans cette catégorie d’actes politiques, parce que 
le Gouvernement, quand il les fait, n'agit pas comme 


(1) « Une catégorie nouvelle qui arrive au pouvoir, écrit G. PALANTE, 
n’a pas même besoin de créer son outillage de police. Elle le trouve tout 
fait. Il n’est autre que ce mécanisme administratif, anonyme, immuable, 
qui sert tous les régimes et qui leur survit à tous. Chef-d’œuvre d’égoisme 
gouvernemental qui fait que Napoléon, son créateur, vit et règne parmi 
nous, plus réel, plus vivant que les divers chefs d’oligarchies qui se sont 
succédé après lui. » (Le combat pour l’individu,1904, p. 76.) Voir aussi 
l’article de NOURRISSON, dans la Revue catholique des institutions 
et du droit de mars-avril 1923 : Le fonctionnarisme après la guerre. 
(« L'administration est devenue la personnification de l'Etat envisagé 
comme puissance politique. ») 
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organe administratif (1). » Cette conception, ( au nom de 
laquelle ont été commis au cours des siècles et sont commis 
encore aujou.d’hui tant de crimes irrémissibles (2) », est 
bien plus une tradition, une survivance, qu'une théorie 
véritable; elle illustre en tout cas, d’une façon éclatante, 
la thèse traditionnelle ou historique que nous défendons. 

Il reste vrai que, différenciés ou non, les gouvernants 
n'ont aucun droit naturel sur les gouvernés. DUGUIT a le 
grand mérite d’avoir définitivement aboli et prévenu toute 
thèse qui impliquerait l'existence de ce droit. Ainsi 
dépouillé de ses éléments métaphysiques, refoulé dans 
une situation de fait, l'Etat se manifestera désormais 
comme un organisme nécessaire, appelé à remplir des 
fonctions déterminées. Son emprise sur la vie sociale sera 
délimitée du même coup. Et l’on comprend très bien qu’en 
présence du développement des fonctions qu'il a assu- 
mées en ces derniers temps dans tous les domaines, DUGUIT 
ait songé à caractériser l'Etat par l'attribution du service 
public, à créer un Etat-service. Il n'est pas impossible 
cependant, à raison même de l'importance du rôle que 
jouent encore les croyances dans nos sociétés, que des 
luttes plus ou moins intéressées ne se livrent encore fré- 
quemment autour de ces croyances et que la notion réelle 
de l'Etat n’en demeure troublée. La démonstration scien- 
tifique d’un phénomène n’en impose pas nécessairement 
aux masses, et ce n’est pas parce que l'essence de l'Etat 
aura été établie en termes réalistes que les populations 
renonceront à leurs croyances, pas plus que les découvertes 
de la physiologie n’ont amené les hommes à pratiquer une 
meilleure hygiène. Ces découvertes agissent peut-être 
comme un frein; elles n’ont pas encore donné naissance à 
de véritables règles sociales de conduite. 


E, pp. 374-375, 685. 
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$ 4. — Nous venons de montrer dans quelles circon- 
stances la Banque de Belgique suspendit ses paiements. 
Nous avons à exposer maintenant les conséquences de ce 
gros événement. 

Pareil accident, arrivant au deuxième établissement ban- 
caire du pays, dans: une période d'incertitude politique, 
— lorsque l’on paraissait être à deux doigts de la guerre, — 
n'a pu manquer de provoquer une panique intense. Tous 
les établissements bancaires furent assaillis par les por- 
teurs de billets ou par les déposants. La Société Générale 
: vit, elle aussi, affluer en masse les porteurs de billets et, 
ensuite, les déposants. Nous avons déjà indiqué (supra, 
ch. IV, $ 8) que la caisse d'épargne de la Société Géné- 
rale vit ses dépôts se réduire sensiblement pendant cette 
période. Nous avons dit également que la Société put se 
tirer d'affaire en faisant venir de Paris 20 millions en 
pièces de 5 francs, qu’elle put se procurer surtout en réali- 
sant des bons du Trésor de France et en retirant ses avoirs 
chez Rothschild ou chez d’autres banquiers (1). 

Nous ne possédons malheureusement pas d'indication 
sur le chiffre de billets présentés au remboursement à la 
Société Générale. D’après ce que rapportait le Courrier 
belge, la panique parmi les porteurs se serait calmée 


(1) Cf. MEEUS, Chambre, 2 déc. 1842. 
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presque immédiatement lorsqu'ils s’aperçurent que la 
banque ne faisait aucune difficulté pour le rembourse- 
ment (1). Mais le témoignage de ce journal est peut-être 
légèrement suspect. 

La panique se propagea en province aussi, notamment 
à Anvers et à Liége. Dans la première de ces places, il ne 
paraît pas y avoir eu de désastre (2); à Liége, par contre, 
deux maisons de banque durent déposer leur bilan (3). 


Ces événements provoquèrent naturellement un resser- 
rement général du crédit. La Société Générale, notam- 
ment, n’escomptait plus que des traites ayant tout au plus 
six semaines à courir, et encore ces opérations furent-elles 
très limitées. Au moment le plus aigu de la crise, elle 
paraît même avoir suspendu les escomptes à peu près 
complètement. Les banquiers privés, qui, en temps ordi- 
naire, repassaient une grande partie de leur papier escompté 
à l’une des deux banques bruxelloises, durent suspendre 
presque complètement leurs opérations (4). 

Cette crise du crédit menaçait de mettre dans une situa- 
tion très pénible un grand nombre de commerçants et 
d’industriels; on pouvait craindre la fermeture de nom- 
breuses usines et ateliers, et la réduction au chômage d’un 


(1) « Toute la matinée, la foule, ahurie par la fermeture momentanée 
de la Banque de Belgique, et confondant dans la même panique les bil- 
lets de tous les établissements financiers, s’est portée aux bureaux de la 
Société de Commerce et de la Société Générale, qui ont occupé tous leurs 
employés au remboursement; mais les détenteurs de billets se sont bientôt 
rassurés en voyant l’empressement que l’on mettait à les satisfaire. Ce 
soir, il ne vient que quelques personnes qui s’en retournent, la plupart, en 
remportant leurs billets. Plusieurs même dont l’argent était compté ont 
prié les caissiers de le garder. C’est dans de semblables circonstances 
que l’on voit l’utilité d’avoir un riche dépôt de numéraire en garantie de 
ses billets. » (Courrier belge,18 déc.1838) 

(2) Cf. Indépendant,19 déc.1838. 

(3) Cf. Observateur, 5 fév. 1839; Indépendant, 11 fév. 1839: Moni- 
teur, 30 mars 1830. 

(4) Voir la pétition d’un groupe de commerçants au Sénat, séance du 
27 décembre (Moniteur, 28 déc. 1838). Cf. aussi l'Emancipation du 
25 janvier 1839. 
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grand nombre d'ouvriers. Le danger était particulièrement 
grave, étant donnée l'effervescence des esprits provoquée 
par la situation politique. L’agitation avait, en effet, atteint 
son point culminant, tandis que la situation diplomatique 
devenait particulièrement tendue (1). 


Le gouvernement se trouvait dans une situation extré- 
mement délicate. La crise économique venait compliquer 
singulièrement la crise politique dont il n “entrevoyait pas 
encore l'issue. Il] devait empêcher la crise économique de 
dégénérer en une véritable catastrophe, mais ses moyens 
d'action étaient limités. Il semble qu'il n’ait pas élaboré 
assez rapidement un projet d’action. Nous allons le voir 
intervenir pour combattre la crise, mais avec une certaine 
hésitation, avec quelque lenteur, et cela précisément lors- 
que l'efficacité des mesures dépendait en grande partie de 
feur promptitude (2). 


(1) Le 18 novembre 1838, Léopold I°, en ouvrant la session légis- 
lative, avait déclaré solennellement que les droits et intérêts de la Belgique 
seraient défendus avec persévérance et courage. Cette phrase fut accueillie 
par une manifestation enthousiaste; elle fut comprise, par la Chambre et 
par le pays, comme annonçant la résistance à l’acceptation définitive du 
traité des XXIV articles. La presse de l’époque, les pétitions à la Cham- 
bre, etc., montrent que l’opinion publique était surexcitée et que tout le 
monde était pour la résistance. 

D'autre part, la Conférence de Londres signait, le 6 décembre, le 
protocole définitif par lequel toute modification au traité des XXIV arti- 
cles, en ce qui concernait les clauses territoriales, était radicalement rejetée. 
Les ministres belges l’apprenaient le 10 décembre (cf. THÔNISSEN, La 
Belgique, etc., op. cit., t. II, chap. XXIX). Le 17, la Banque de Bel- 
gique suspendait ses paiements. Faut-il supposer que cette nouvelle était 
connue ailleurs qu’au ministère, et que c’est elle qui, en faisant apparaître 
la guerre comme imminente, déclancha l’assaut contre la Banque de Bel- 
gique ? 

(2) Nous verrons d’ailleurs que les adversaires du ministère allaient 
jusqu’à l’accuser d’avoir tergiversé intentionnellement, dans le but d’ag- 
graver la crise économique. Celle-ci, en effet, contribua fortement à 
modifier l’état des esprits et fit pencher la balance en faveur des partisans 
de l’acceptation du traité, parmi lesquels se trouvaient la plupart des 
ministres. Il semble peu probable cependant que cette accusation ait quelque 
fondement. 
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Avant de suspendre ses paiements, la Banque de Bel- 
gique avait mis le gouvernement au courant de sa situation. 
Le ministère refusa son appui. Estimait-il ne pas avoir à 
se mêler d’affaires privées? Trouvait-il ses moyens d’ac- 
tion insuffisants? On ne sait. Pourtant il eût été de bonne 
politique de prendre avant la suspension les mesures que 
l'on finit par prendre dans la suite. 

Seul, le sort des déposants à la caisse d'épargne de la 
Banque de Belgique semble avoir préoccupé le gouver- 
nement dès le début, avant même que la Banque ait 
annoncé la suspension de ses paiements. En effet, le jour 
même où cette nouvelle fut connue, les journaux publiè- 
rent un avis de la Société Générale annonçant que, 
« d’après le désir du gouvernement et suivant la conven- 
tion arrêtée avec lui », elle garantissait le remboursement 
des sommes versées à la caisse d'épargne de la Banque 
de Belgique (1). Fait curieux, dans aucun document officiel 
le gouvernement n’a donné les motifs qui l’amenèrent à 
intervenir en faveur d’une catégorie particulière des clients 
de la Banque de Belgique (2). On conçoit cependant sans 
peine qu'il ait jugé nécessaire de se préoccuper immé- 
diatement de la situation de cette clientèle spéciale de 
la Banque, recrutée dans les classes modestes de la 


société (3) (4). 


(1) /ndépendant, 17 déc. 1838 (édit. du soir); Moniteur, 18 dé- 
cembre 1838, etc. 

(2) La convention passée par la Société Générale n’a jamais été 
publiée non plus, à notre connaissance du moins. Il est vrai que l’interven- 
tion de cette société fut passagère, puisque, comme nous allons le voir, le 
gouvernement fournit lui-même à la Banque de Belgique les fonds néces- 
saires à la reprise de ses paiements. 

(3) « Après la suspension de la Banque, on a couru au plus pressé. 
On a garanti d’abord les petits capitaux; on a sauvé de toute éventualité 
l'épargne de l’ouvrier et le denier du pauvre. » (Indépend., 29 déc.1838.) 

(4) Nous venons de voir que le montant total des dépôts confiés à la 
caisse d'épargne de la Banque de Belgique s'élevait, au moment de la 
suspension, à 1,015,000 francs. Mais on ignore quelle était l'importance 
individuelle de chaque dépôt. Ne connaissant pas le nombre de déposants, 
nous ignorons même la moyenne par dépôt. Nous n'avons non plus aucun 
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D'autre part, dès que la crise éclata, le gouvernement 
s'empressa de passer aux entreprises industrielles patron- 
nées par la Banque de Belgique des commandes de char- 
bon et de matériel de chemin de fer (1). Mais ces mesures 
ne suffisaient naturellement pas à enrayer la crise. Or, de 
toute part, on réclamait du gouvernement des actes éner- 
giques et efficaces pour restaurer, notamment, l’édifice du 
crédit. Dans la presse, les journaux qui prêchaient la résis- 
tance la plus farouche au traité des XXIV articles étaient 
ceux qui réclamaient avec le plus d’insistance des mesures 
énergiques et rapides (2). En effet, on pouvait craindre que 
la crise économique n’émoussât le sentiment de résistance 
dans une partie de la population (3). 

On demandait d’abord au gouvernement de prendre des 
mesures pour renflouer la Banque de Belgique. Cette poli- 
tique paraissait indispensable pour sauver les établisse- 
ments industriels qu’elle patronnait. Une partie de la presse 
insistait, en outre, sur la nécessité d'empêcher la dispari- 
tion de la seule banque capable de faire une concurrence 
à la Société Générale (4). On proposait même la transfor- 


renseignement sur l’état social des déposants. C’était une idée admise que 
ceux-ci appartenaient aux classes peu aisées de la population. En fait, il 
n’en était pas toujours ainsi, il s’en faut de beaucoup. Nous le verrons à 
propos de la situation de la caisse d’épargne de la Société Générale, telle 
qu’elle fut révélée lors de la crise de 1848. 

(1) Cf. Moniteur et Indépendant, 23 déc. 1838. 

(2) Cf., notamment, l’'Observateur, un des principaux organes du parti 
de la résistance au traité, qui, dès le 22 décembre, critiquait le gouver- 
nement de n’avoir encore rien fait une semaine après la suspension de la 
Banque. 

(3) C'est ce qui arriva. En effet, vers le début de 1839, l’opinion 
publique commença à se concilier avec l’idée de l’acceptation du traité 
(cf. THGNISSEN, op. cit., t. II, pp. 13 ss.). Certes, des raisons politiques 


. jouèrent le rôle décisif dans ce changement d'orientation, mais la crise 


économique n'y fut, certes, pas étrangère (cf. infra). 
(4) « Il s’agit de savoir s’il y aura, en Belgique, deux banques ou s’il 
n’y en aura qu’une. si le régime de la concurrence ou celui du monopole 


prévaudra en matière de haute finance. » (Observateur, 24 déc. 1838.) 


« Avec une seule banque, il n’y a plus ni Etat, ni gouvernement, ni com- 
merce; suivant ses propres intérêts, elle étendra ou resserrera ses crédits 


58 B. S. CHLEPNER 


mation de la Banque de Belgique en une banque nationale, 
fonctionnant sous le contrôle du gouvernement (1). 

D'autre part, on s’aperçut de la nécessité de disposer 
d’une institution ou d'institutions consacrées spécialement 
à l’escompte (2) et on insistait soit pour transformer la 
Banaue de Belgique dans ce sens, soit pour créer d'urgence 
un comptoir d’escompte (3). 

Comme la création d’une banque nouvelle ou la réorga- 
nisation de la Banque de Belgique ne pouvait se faire très 
rapidement, on demandait surtout la création d’un comp- 
toir d’escompte. Les capitaux du comptoir devaient être 
fournis soit par le gouvernement (4), soit par des particu- 
liers, mais avec garantie du gouvernement contre les pertes 


éventuelles (5) (6). 


$ 5. — De l’ensemble de ces mesures préconisées, le 
gouvernement ne retint, ou tout au moins ne réalisa, que 


et fera une prospérité factice ou une gêne artificielle. » (ÆEmancipation, 
26 fév. 1839.) 

(1) Cf. Observateur, 24 déc. 1838, lettre signée « C*** » et éma- 
nant, dit la rédaction, d’un « de nos plus profonds économistes ». Cette 
lettre émanait probablement de Chitti, qui fut, pendant un certain temps, 
professeur d'économie sociale au Musée industriel de Bruxelles et qui 
publia une brochure intitulée : Des crises financières et de la réforme du 
système monétaire (Bruxelles, 1839). 

(2) Nous reviendrons sur cette question dans un chapitre ultérieur. 

(3) Cf., notamment, Emancipation, 23 et 25 déc. 1838 ; Indépendant, 
29 déc.1838. 

(4) Voir, notamment, la pétition de commerçants bruxellois au Sénat 
(Moniteur, 28 déc. 1838). Ils demandaient que le gouvernement affecte 
une somme de 3 millions de francs « à l’escompte des bons effets de com- 
merce qui en ce moment cherchent de l’argent sans pouvoir en trouver ». 
« L'emploi pourrait en être fait par une commission d'hommes pratiques, 
connaissant la solidité commerciale des négociants, et surveillée par le gou- 
vernement. » 

(5) Cf., notamment, Indépendant, 29 déc. 1838 et 21 janv. 1839. 

(6) On allait, dans certains milieux, jusqu’à demander un sursis géné- 
ral, — nous dirions actuellement un moratorium, — de six à huit semaines. 
Cf. lettre d’un commerçant à l’Emancipation, 18 janv. 1839, reproduite 
au surplus et désapprouvée, le lendemain, par l’Indépendant. 
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| le renflouement de la Banque de Belgique (1). Le 22 dé- 
| cembre 1838, le ministre des Finances, d'Huart, déposait 
à la Chambre un projet de loi autorisant le gouvernement 
à venir en aide à la Banque de Belgique (2). L'’exposé des 
motifs du projet était d’une brièveté toute particulière, il 
n'occupe qu'une vingtaine de lignes du Moniteur. Pour 
justifier les mesures proposées, l'exposé se contentait de 
dire : « La cessation des paiements de cet établissement 
étant de nature à exercer une influence défavorable sur 
l’industrie et le commerce, il importe d’atténuer, autant 
que possible, les effets d’une telle situation, bien que cette 
banque soit une institution tout à fait privée et qu’elle n’ait 
aucune espèce de liaison avec le Trésor de l'Etat (3). » 
L'’exposé ajoutait qu'il ne serait pas prudent d'entrer dans 
les détails du bilan de la société, pareil examen ne pouvant 
être entrepris utilement qu'au sein d’une commission à 
laquelle le gouvernement proposait de renvoyer le projet. 

Le projet de loi qui suivait cet exposé ouvrait au gou- 
vernement un crédit de 4 millions de francs, destinés à 


être avancés à la Banque de Belgique, — moyennant un 
intérêt de 5 %, — afin de lui permettre de reprendre ses 
paiements. 


_ Cinq jours après, le 26 décembre, Devaux faisait rap- 
“port à la Chambre, au nom de la commission chargée 


(1) Le gouvernement paraît avoir envisagé l’idée de la création d’une 
caisse d’escompte; une commission aurait même été chargée d'étudier la 
question (cf. Observateur, 1° janv. 1839), mais l’idée fut abandonnée 
dans la suite. 

(2) Moniteur, 23 déc. 1838. 

(3) Que la Banque de Belgique n’ait eu aucun lien avec le Trésor, 
c’est ce que tous les députés devaient savoir. Si le ministre trouvait néces- 
saire d’insister sur ce point, c’est sans doute parce qu’on s’apercevait que 
le nom pris par cette banque prêtait à confusion et qu’à l'étranger, notam- 
ment, on la prenait pour une banque de l'Etat belge (cf. lettre de 
« C*F* », déjà citée, Observateur, 24 déc. 1838). S’inspirant de ce 
motif, Dumortier demandait (Chambre, 24 déc.1839) que l’on modifiât 
le titre de la banque. Il devait revenir à la charge trente-six ans plus tard 
(Chambre, 21 mars 1876), lors de la deuxième crise de la Banque de 


Belgique. 
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d'examiner le projet (1). Le rapporteur ne s’arrêtait pas 
longuement sur la question de principe qui aurait pu être 
soulevée. « Personne dans votre commission ne s’est dis- 
simulé, disait-il,.ce que l'intervention de l'Etat dans des 
affaires privées avait d’extraordinaire et de dangereux 
en thèse générale; mais nous avons tous pensé que la 
situation, momentanément extraordinaire aussi, de la Bel- 
gique, légitimait suffisamment cette intervention, et lui 6tait 
le danger d’un précédent. » L'intervention gouvernemen- 
tale était donc justifiée exclusivement par une considération 
d'opportunité. Placé ainsi uniquement sur le terrain des 
nécessités immédiates, le rapporteur entendait préciser 
avant tout le but du projet. Il le formulait dans les termes 
suivants : « Mettre la Banque de Belgique à même de 
payer, dans un bref délai, ce qu’elle doit, de rembourser 
tous ses billets non encore rentrés, et arriver à ce résultat 
sans compromettre la position des établissements indus- 
triels qui lui doivent, en les forçant brusquement, de 
faire face aux besoins de cette liquidation partielle. » La 
deuxième partie de cette formule est essentielle; acculée à 
suspendre ses paiements, la Banque de Belgique se voyait 
dans la nécessité d’exiger elle-même des sociétés indus- 
trielles patronnées par elle, le remboursement des avances 
qu'elle leur avait consenties. Mais des mesures de rigueur 
prises envers les sociétés débitrices auraient amené la 
plupart d’entre elles à tomber en déconfiture et à suspendre 
leur activité. C’est, avant tout, cela qu’il fallait empêcher. 
De sorte que, — malgré le silence complet de l’exposé du 
ministre des Finances sur ce point, — un des buts essen- 
tiels du projet était de sauver les sociétés industrielles débi- 
trices de la Banque. 

Devaux précisait d’ailleurs en ajoutant : « L'intérêt de 
la classe ouvrière étant une des principales considérations 
qui ont pu engager le gouvernement à vous proposer le 
projet de loi, la commission a dû s’enquérir si les sociétés 
formées sous le patronage de la Banque de Belgique 


(1) Moniteur, 26 et 27 déc.1838. 


se. esmiéét 
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pourraient, à l’aide d’un pareil arrangement, continuer 
leurs travaux; en d’autres termes, s’il leur suffisait que la 
Banque n'usêt pas de rigueur à leur égard comme créan- 
cière et si de nouvelles avances ne leur étaient pas indis- 
pensables. » Sur les renseignements satisfaisants fournis, 
tant par la Banque que par les sociétés intéressées, Devaux 
concluait à l'adoption du projet. 

Après une discussion en comité secret, la Chambre 
votait le projet, le jour même, par cinquante-six votes affr- 
matifs contre six abstentions. Dès le lendemain, le projet 
vint devant le Sénat, où Malou fit un bref rapport, se con- 
tentant d’invoquer « les circonstances extraordinaires et 
tout à fait exceptionnelles » dans lesquelles se trouvait 
la Belgique (1). Après une courte discussion, toujours en 
comité secret, le Sénat votait le projet, à l’unanimité des 
trente-deux membres présents. Le 1” janvier 1839, le pro- 
jet recevait la sanction royale et, le lendemain, la loi était 
- promulguée au Moniteur. 

En même temps, un arrêté royal désignait trois commis- 
saires (2), « à l'effet de veiller au meilleur emploi des som- 
mes qui seront prêtées à la Banque de Belgique, ainsi qu'à 
l'exécution des conditions du prêt de ces sommes (3) ». 
Aucun document officiel ne renseigne les conditions impo- 
: sées par le gouvernement à l'octroi du prêt, mais nous les 
connaissons par l'exposé de de Brouckère à l'assemblée 
des actionnaires du 28 février 1839 (4). Elles résultent 
d’ailleurs, en grande partie, de ce que nous avons dit au 
sujet du but principal poursuivi par le gouvernement en 
accordant le prêt. 

La Banque prenait l’engagement d'accorder aux sociétés 
ou établissements industriels débiteurs des délais, à fixer 
d'accord avec les commissions du gouvernement, et de 
n’exiger, en attendant, aucun paiement que les établisse- 
ments débiteurs ne pourraient faire sans compromettre leur 


(1) Moniteur, 28 déc. 1839. 

(2) MM. Smits et Desmaisières, membres de la Chambre, et Dujardin, 
secrétaire général du département des Finances. 

(3) Moniteur, 2 janv. 1839. 

(4) Compte rendu, pp. 14 ss. 
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existence. Elle s’engageait, d’autre part, à exiger des hypo- 
thèques des sociétés industrielles, pour sûreté de ce qu’elles 
lui devaient, et à donner, jusqu’à suffisance, ces créances 
en nantissement au gouvernement. Enfin, il était stipulé 
qu'il serait, suivant les circonstances et la position respec- 
tive des bénéficiaires, usé de ménagements convenables à 
l’égard des personnes débitrices en compte courant ou qui 
avaient emprunté sur dépôt d'actions. 

Grâce aux 4 millions avancés par le gouvernement, en 
vertu de la loi du 2 janvier 1839, la Banque de Belgique 
reprit ses paiements le 4 janvier (1). 

Cette reprise n’était que partielle (2), mais la panique 
semble avoir été déjà calmée, de sorte que peu de créan- 
ciers ou de porteurs de billets se présentèrent aux guichets 
de la Banque (3). Peu à peu, la Banque augmenta la quo- 
tité de ses paiements, pour finir par un paiement à bureaux 
ouverts, tant des billets que des créanciers en général (4). 
Parallèlement, la confiance revenait et, dès le mois de jan- 
vier, on signalait l’ouverture de nouveaux comptes par des 
déposants (5). 


(1) Dès le lendemain de la suspension, les créanciers de la Banque 
lui avaient accordé un sursis provisoire de trois mois; c’est ce qui lui permit 
d'attendre l'intervention gouvernementale. Un sursis définitif de six mois 
fut accordé le 24 janvier 1839 (cf. Indépendant,19 déc.1838 et 25 jan- 
vier 1839). 

(2) La Banque remboursait intégralement les dépôts à la caisse d’épar- 
gne ainsi que les billets de 40 et de 100 francs. Les autres créanciers pou- 
vaient toucher un premier dividende de 20 %,. Cependant, les porteurs des 
billets de 500 et 1,000 francs pouvaient les utiliser, jusqu’à concurrence 
de 50 %, pour les paiements qu’ils pouvaient avoir à faire à la Banque 
(voir avis dans les journaux du 3 janv. 1839). 

(3) Indépendant, 5 janv. 1839. 

(4) Le 9 janvier, on porta à 40 % le dividende à toucher par les 
créanciers. À partir du 14 janvier, les billets de 500 francs furent égale- 
ment remboursés à bureaux ouverts. Le 21 janvier, un troisième dividende 
de 20 % fut annoncé aux créanciers et un quatrième le 25 février. A partir 
du 18 mars, tous les billets furent déclarés remboursables à bureaux 
ouverts. Le 20 avril, on annonça encore aux créanciers un dividende de 
10 % et, enfin, le 6 juin, on déclara payable le solde final de 10 %. 


(5) Indépendant, 24 janv. 1839. Cf. aussi Emancipation, 14 et 
20 janv. 1839. 
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La promulgation de la loi accordant le prêt de 4 millions 
à la Banque de Belgique ne suffisait pas pour donner 
force effective aux conditions posées par le gouvernement. 
Il fallait le consentement de l’assemblée des actionnaires. 
Celle-ci fut précédée de discussions très vives. L’arrange- 
ment intervenu avec le gouvernement était, en effet, vive- 
ment critiqué par certains actionnaires qui auraient préféré 
une liquidation de la Banque. Ils soutenaient que, par une 
liquidation immédiate et rigoureuse, on arriverait à sauver 
une grande partie du capital social, tandis qu’en accordant 
des délais prolongés aux débiteurs, les actionnaires ne tou- 
cheraient rien (1). 

Les partisans de l’arrangement soutenaient, avec raison, 
qu'une liquidation, immédiate ou prolongée, serait désas- 
treuse et que la seule solution était une réorganisation et 
une consolidation de la Banque, l’arrangement avec le gou- 
vernement devant être considéré comme le premier pas 


vers ce but (2) (3). 


(1) Cf., notamment, De la Banque de Belgique, par UN ACTION- 
NAIRE (Brux., Imp. Berthot, 1839, 13 p.). 

Attribué au colonel Biré, commissaire de la Banque. C’est un pamphlet 
violent où, à côté de quelques critiques judicieuses, se retrouvent les affir- 
mations les plus exagérées. L’auteur allait jusqu’à prétendre que les sociétés 
patronnées par la Banque n'étaient qu’un « ramassis de misérables petites 
affaires ». Or, quelques-unes de ces sociétés comptèrent, dans la suite, 
parmi les entreprises industrielles les plus importantes de la Belgique. 
Cf. aussi le pamphlet de PAUW, op. cit. 

(2) Cf. déclarations de de Brouckère à l’assemblée du 28 fév. 1839, 
pp. 16 ss. ; voir aussi A. D'INFREVILLE (de Paris), Réponse à un action- 
naire anonyme de la Banque de Belgique (Imp. de l’Emancipation, 1839, 
7 p.). Cf., enfin, Observateur, 18 mars 1839. 

(3) La question se compliquait par ce fait que la plus grande partie 
du capital de la Banque, — 19,000 titres sur les 20,000 existants, pré- 
tendait Biré, — était placée en France. D'où certaines affirmations que les 
dirigeants de la Banque, possédant de gros intérêts dans les sociétés patron- 
nées, entendaient sacrifier les intérêts des actionnaires étrangers (cf. le 
pamphlet de Biré, p. 13). On parlait même d’un procès qui serait intenté 
par les actionnaires français aux administrateurs de la Banque (Courrier 
belge, 5 mars 1839; le Belge, 12 mars 1839). 

Pour tout homme sensé, il est visible que, pendant la crise financière et 
politique traversée alors par la Belgique, une liquidation aurait été désas- 
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La question fut portée devant l'assemblée extraordinaire 
du 28 février, assemblée dont on ne possède pas de compte 
rendu et où, après « quelque indécision manifestée dès 
l'ouverture », om finit par voter, « presque à l’unani- 
mité (1) », une résolution approuvant l’arrangement inter- 
venu avec le gouvernement. 


Cependant, à l’assemblée ordinaire du 19 mars, quel- 
ques actionnaires français déposèrent une protestation 
contre les résolutions prises à l'assemblée extraordinaire du 
28 février (2). L'assemblée nomma une commission pour 
étudier la situation de la Banque. Au fond, toute base 
solide d'appréciation manquait à ce moment-là. En pleine 
crise économique, — crise qui était sans précédent pour la 
Belgique et dont la durée ne pouvait être prévue, — il était 
impossible de se rendre compte de l'avenir des sociétés 
industrielles débitrices de la Banque. De même, on man- 
quait de base d’appréciation quant à la valeur des actions 
prises en gage ou reportées par la Banque (3). Néanmoins, 
après un examen de l’ensemble du bilan, la commission 
conclut que la plupart des créances de la Banque ne 
couraient aucun risque et qu'il y avait, pour la société, 
« possibilité et immense avantage » à continuer ses opéra- 


treuse non seulement pour les débiteurs, mais encore pour la Banque elle- 
même. Il est probable que les partisans de la liquidation espéraient, en 
usant de mesures de rigueur envers les sociétés débitrices, amener le gou- 
vernement à se substituer à elles, d’une manière quelconque, pour éviter 


une aggravation de la crise. Cela aurait permis aux actionnaires d’éviter 
tout risque de perte. 


(1) {ndépendant, 1° mars 1839. 

(2) Moniteur, 19 mars 1839. Le colonel Biré prétendait même que 
la direction avait convoqué l'assemblée extraordinaire du 28 février, au 
lieu d’attendre l'assemblée ordinaire du 19 mars, parce qu'elle « savait 
que la presque totalité des actions de la Banque appartenait à des Fran- 
çais, et elle supposa, avec raison, que les agents de change et les hommes 
d’affaires ne pourraient pas quitter Paris le jour de la liquidation et que 
les autres détenteurs d’actions ne se déplaceraient pas précisément la veille 
des élections » (op. cit., pp. 12 ss.). 


(3) Pour la plupart de ces titres, une cote de Bourse manquait même 
depuis le début de la crise. 
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tions (1). L'assemblée du 22 mars approuva ces conclu- 
sions et les arrangements intervenus avec le gouvernement, 
et les débiteurs devinrent définitifs. En même temps, 
l'assemblée renouvela une partie de l’administration de la 
Banque (2). 
Comme conséquence du prêt accordé par le gouverne- 
ment et des arrangements intervenus à sa suite, la Banque 
de Belgique put donc reprendre peu à peu ses paiements 
sans exécuter ses débiteurs. Au contraire, elle leur accorda 
des délais plus ou moins prolongés. Les avances sur titres 
ainsi que les reports furent, en grande partie, transformés 
en prêts sur titres, de trois ou de six mois, renouvelables 
à l'échéance. Quant aux sociétés, leurs dettes, garanties 
par hypothèques, devinrent remboursables par annuités. 
On leur accorda des délais variant de trois à dix ans. Elles 
remirent à la Banque des obligations, — surnommées 
. cédules hypothécaires, — en coupures de 1,000 francs, et 
portant un intérêt de 5 %. La Banque remit une partie de 
ces cédules au gouvernement, comme gage de son prêt. 
Elle espérait placer les autres dans le public, ce qui lui 
aurait permis de mobiliser sa créance sur les sociétés (3). 
. Nous reviendrons, dans la suite de ce chapitre, sur la 
liquidation définitive des conséquences de la crise au point 
de vue de la Banque de Belgique. Pour le moment, il con- 
vient de terminer l’étude de cette crise elle-même. 


(A suivre.) 


(1) Cf. rapport de D'INFREVILLE, au nom de la commission (Moni- 
teur, 1® et 2 avril 1839). 

(2) Indépendant, 23 mars 1839. La démission itérative de de 
Brouckère de ses fonctions de directeur fut acceptée par arrêté royal du 
30 avril 1839, qui lui désigna comme successeur provisoire J.-B. Smits, 
membre de la Chambre et directeur du commerce et de l’industrie au dépar- 
tement de l'Intérieur. 

(3) Cf., notamment, les rapports aux assemblées du 19 mars 1839.et 


© 17 mars 1840. 
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Miscellanées 


La psychologie nationale française 
et italienne 


La tâche principale et le but essentiel de la psychologie nationale des 
différents peuples consistent dans l’analyse et dans l'élaboration d'une base 
solide qui puisse servir de point d'appui à la comparaison. C’est que l’on 
ne saurait établir l'essence de la psychologie d’une nation sans la connais- 
sance intime des autres. Bien entendu, la tâche implique à son tour la 
supposition de l'existence même d'une psychologie nationale. 

L Aussi cette science n'est-elle pas dépourvue, quant à sa méthode, d'er- 

reurs pour ainsi dire initiales et immanentes. En effet, on peut opposer à 
l'existence même d’une science ainsi conçue les objections les plus sérieuses. 
La première objection vise l'existence de ce qu'on appelle le caractère 
national; elle s'appuie sur l'extrême variété des caractères des individus 
qui composent la nation. Henri Heine s’est refusé à formuler un jugement 
global sur le peuple polonais en disant que c'était là une tâche absurde 
et excédant de beaucoup les facultés de n'importe quel chservateur sérieux. 
Pour connaître à fond un seul homme, a-t-il dit, il faudrait plus d'une vie. 
- Comment oserait-on alors s’arroger le droit de porter un jugement sur une 
nation entière composée de plusieurs millions d'hommes? A cette grave 
objection, nous en ajouterons encore une autre, analogue, à savoir le fait 
de l'influence exercée sur les hommes par la profession, la richesse et la 
classe sociale à laquelle ils appartiennent. A chacun de ces éléments corres- 
pondent des psychologies collectives toutes différentes. Le caractère profes- 
sionne] et le caractère social, en réunissant des individus appartenant à des 
nations différentes, contrastent absolument avec la fixation de prétendus 
types nationaux, semblent même les nier et les annuler de par la logique. 

Notre intention n’est pas d’aller ici plus avant dans l'étude d’une ques- 
tion aussi complexe. Nous dirons seulement, pour résumer bien des études 
et des réflexions faites in corporibus vilis, que nous sommes loin d'ignorer 
l'importance de l'individu avec toutes ses particularités et que nous sommes 
également loin de méconnaître l'existence de caractéristiques profession 
nelles et de caractéristiques de classe, qui sont, de leur nature, inter- 
nationales. Nous dirons de plus qu’il n’y a point de doute, à notre avis, 
que ces différences peuvent, dans certains moments de l'histoire déterminés 
par de puissants besoins moraux ou matériels, être ou paraître, dans leurs 
reflets psychologiques sur les hommes, de beaucoup prépondérants et pré- 
dominants comparativement aux autres influences. Pourtant cela ne nous 
empêche pas de croire à la coexistence de caractères purement nationaux 
- qui, eux aussi, divisent et subdivisent les masses, bien entendu d'après 
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c'autres critères et en d'autres sens. Pour des études scientifiques de ce 
genre, il faut d’ailleurs se tenir toujours présent à l'esprit que les comparai- 
sons qui peuvent et doivent se faire entre les différentes psychologies 
nationales ne constityent qu'un des nombreux aspects propres aux recher- 
ches de psychologie collective, ef que la connaissance de la psychologie des 


races n’a aucune valeur pour l'historien ou pour l’économiste, si les résul- 


tats qu'elle donne ne sont pas consolidés et, pour ainsi dire, sublimés par les 
résultats obtenus dans les autres domaines de la psychologie collective. 

Or, la guerre mondiale a été un vaste laboratoire pour l'étude de la 
psychologie nationale comparée. L'immensité presque surhumraine des évé- 
nements si remplis d’horreurs et de terreurs ont permis aux gens d’études 
de jeter de profonds regards dans l'âme humaine et dans sa structure 
nationale. Il est vrai que le champ d'observation était borné par les haines 
nationales qui divisaient les peuples en deux groupes et qui aveuglaient 
aussi, cela va sans dire, les yeux des savants en amoindrissant leurs facultés 
d'observation. Cependant, d'un autre côté, aux peuples amis et alliés se 
présentait une occasion superbe de se connaître, de se comparer réciproque- 
ment et de se juger à l'amiable. Néanmoins, on peut dire sans aucune 
exagération que la guerre n’a donné, à ce point de vue encore, que de bien 
maigres résultats. Les peuples alliés sont sortis de la guerre ayant gardé 
avec une étrange opiniâtreté tous les préjugés qui les avaient séparés 
avant la grande épreuve. Les études comparatives de quelque valeur entre 
les peuples alliés sont d'une rareté surprenante. Il y à toutefois des excep- 


tions : un jeune économiste anglais, Hugh Dalton, professeur de science : 


économique à l'Université de Londres, et plus précisément à la London 
School of Economics, qui, pendant la guerre, avait conduit une batterie bri- 
tannique en Italie, vient de publier un volume dans lequel il se révèle bon 
psychologue. Le petit chapitre de ce livre intéressant où il compare la 
psychologie nationale italienne à la psychologie nationale française est, 
en effet, des plus pénétrants (1). Voici quelques-unes des observations qui 
méritent d'y être relevées : 


« On ne peut pas nier qu’il existe entre les Français et les Italiens une 
certaine antipathie. À mon avis, tous deux préfèrent généralement l'Anglais 
à leur frère latin, et j'ai souvent entendu chacun d'eux dire des choses 
injustes, absurdes et fausses au sujet de l’autre. Leur antipathie est engen- 
drée en partie par leur tempérament, en partie par l'histoire, en partie par 
cette ignorance ou manque de compréhension qui est la cause des neuf 
dizièmes de toutes les antipathies internationales. Il est, en effet, de toute 
vérité, ce mot de Charles Lamb répété si souvent par le président Wilson : 
« Je ne puis haïr une personne que je connais. » On dit parfois que l'Italien 
e: le Français se ressemblent trop pour sympathiser l'un avec l’autre. La 
conduite du Français risque parfois de sembler à l'Anglais théâtrale, ca- 
ractère qui fait généralement défaut à l'Anglais. Mais, chez l'Italien, ce trait 
est encore plus développé et plus saillant que chez le Français, ef se mani- 


(1) L'auteur met aussi en lumière, ça et là, les différences dans les usages italiens 
et anglais. Nous ne citerons parmi ces traits que l’anecdote suivante, assez amusante : 

« Il y à une ou deux semaines, en mai, un officier du génie italien mangea avec 
nous. Il était campé sur la colline se trouvant juste derrière nous et il commandait 
un groupe d'hommes travaillant dans les tranchées de l'artillerie de campagne anglaise. 
Ses hommes recevaient la ration des Anglais, laquelle toutefois n’était pas toujours 
aimée par eux. Ils auraient préféré recevoir plus de pain, moins de viande et de mar- 
melade, et ils criaient après leur café, car notre thé ne leur plaisait guère. La première 
fois qu’ils en reçurent, ils pensèrent que c’était une médecine. — Pourquoi les Anglais 


nous donnent-ils de la ca i è REATÉ CNE 
bee a camomille? demandèrent-ils à leur officier : Nous ne sommes pas 
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feste plus ouvertement. I] en découle que le Français reste souvent ébahi de 

ce que l'Italien fait et dit des choses qui lui déplaisent, mais que celui-ci 

ne saurait réprimer sans un grand effort sur lui-même. Le naturel de 

l'Anglais l'empêche forcément de faire et de dire ces sortes de choses. Voilà 

pourquoi il les juge simplement attrayantes ou queer (cocasses), selon son 

| tempérament individuel. Par conséquent, il les admet plus facilement que le 
Français, plus sévère dans ses jugements. 

» Le caractère italien est plus primitif et plus bruyant que le caractère 
français, et il me semble que les Italiens sont aussi plus accessibles à 
l'intimité, moins collet monté et plus communicatifs. D'un autre côté, avec le 
Français, il est plus facile de trouver moyen de converser et de s’entretenir 
raisonnablement. Tous les deux, le Français et l'Italien, ont ceci de commun, 
qu'ils réunissent un haut degré de point d'honneur dans de petites ques- 
tions d’étiquette avec des manières faciles et un grand naturel. Aussi ne 
sont-ce que les personnages suffisants ou grossiers qui ne sauraient vivre 
en bonne harmonie avec eux. 

» Si le Français est le plus digne d’admiration, l'Italien est le plus 
digne d'affection, et si le Français est le plus créateur, l'Italien est le plus 
réceptif. Chez le Français, comme chez l'Italien, mais dans une moindre 
mesure, on trouve cette poignante brutalité de l'intellect latin, qui, depuis 
la Révolution française, a terrassé plus d’une idée et plus d'une institution 
dominantes. On remarque chez le Français une tradition de grande préci- 
sion, de logique serrée et ordonnée, tandis que l'Italien est toujours encore 
en butte aux grandes abstractions, que le Français, de son côté, manie avec 
beaucoup de finesse et de maîtrise, et que lui-même traite sans habileté et 
avec lourdeur (groping rather turgidly). Le génie de la France brille avec 

- l'éclat resplendissant du soleil de midi. Le génie italien envoie plutôt les doux 
rayons du matin ou de l'après-midi tardif. Le Français est très fier et 
p'ésomptueux; l'Italien est tolérant, mais souvent méfiant. Les Français ont, 
en général, plus de ténacité et voient plus clair dans le malheur, mais per- 
sonne n’est plus attrayant dans le succès, plus conscient de ce qui arrive 
‘autour de lui que l'Italien. Le Français restera toujours dans le cœur des 
meilleurs et la pensée française, si caractéristique et si originale, continuera 
toujours à donner son empreinte à la philosophie et à déterminer l’action du 
monde. Les Italiens, au contraire, joueront, au point de vue numérique, 
- un plus grand rôle dans l’histoire de l’avenir; en outre, étant donné qu'ils 
se mêlent plus facilement aux autres races, ils continueront à procréer des 
hommes beaux et généreux et, pour ainsi dire, superitaliens. Les Italiens 
continueront aussi à donner au monde un exemple brillant par leur gaieté 
naturelle, par leur versatilité et leur souplesse, qui, avec le temps, se 
fera sans doute moins obscure et plus claire dans ses expressions; 
et cela d'autant plus qu'ils sont déjà maîtres maintenant d’un art de vivre 
qui n’est pas inférieur de beaucoup à l’art de vivre du Français, et qu'ils 
possèdent la capacité de jugement et d'enthousiasme et le génie technique 
dans les sciences positives. A certains points de vue, comme dans leur 
indifférence parfois excessive à l'égard des opinions étrangères, les Français 
ressemblent aux Anglais, tout juste comme dans leur sensibilité excessive 
à cet égard, les Italiens ressemblent aux Américains du nord. Peut-être 
est-là une différence semblable à la différence qui passe entre la vieillesse et 
la jeunesse, entre les nations qui ont derrière elles une tradition continue et 
séculaire “ les nations dont la naissance ou la renaissance ne date A 


d'hier (1). 
Les Re de M. Dalton jettent une vive lumière sur maints points 


1) Hugh DALTON. With British guns in Italy. À tribute to italian achievement 
(London, Methuen, 1921), pp. 193-195. 
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essentiels de la psychologie comparée des deux peuples. Ils coïncident 
souvent avec des observations que nous avons faites nous-mêmes sur le 
même sujet et que nous tenons à résumer ici. 


La France et l'Italie sont séparées par une étrange incapacité à se 
comprendre, à se pénétrer et à se saisir psychologiquement. Cette incapacité 
est réciproque. Le Français possède au plus haut degré ce que nous appelle- 
rions le génie de la moquerie et de la raillerie. L'Ilalien est plutôt carac- 
térisé par son amour-propre très développé. Le Français aime à se « payer la 
tête » de tout le monde, y compris ses amis et ses voisins, y compris aussi 
soi-même, le cas échéant. Cette raillerie, ce ton fin et léger, et quelquefois 
espiègle, est comme un jeu continuel, plein d'esprit, et aussi plein d'attrac- 
tion pour ceux qui savent le prendre pour ce qu'il est. Toutefois, elle est 
souvent hardie, et même « raide », et d’une sincérité excessive. L'Italien, 
de son côté, aime, lui aussi, la raillerie, mais il en fait un usage infiniment 
plus borné. Pour lui, il y a des tabous, des noli me tangere. Il ne souffre 
pas aisément qu’on badine avec lui. Aussi la raillerie le blesse-t-elle, sur- 
tout quand elle est prononcée d'une façon cavalière ef avec Ja manière tant 
soit peu suffisante pour laquelle il a inventé l'adjectif invadente. Peut-être 
le naturel du Français, plus gai, plus enjoué, plus nuancé et d’allure plus 
libre, présente-t-il des avantages sur le naturel italien, plus chatouilleux 
et plus méfiant, et dans les nombreux malentendus qu'il engendre, le 
Français est-il] souvent dans le bon droit et dans Ja raison, d'autant plus 
qu’en « blaguant » il n'a pas eu Ja moindre intention de porter atteinte à 
l'amour-propre de l’objet de sa raillerie, alors qu'aux yeux de l'Italien elle 
semble offensante, sinon outrageuse. 11 faut ajouter toutefois que la plus 
grande liberté de langage dont le Français use dans Ja conversation est fré- 
quemment altérée par l'emploi qu'il en fait quand il s’agit de sujets inter- 
nationaux ou concernant les autres nationalités. C’est que, dans ce domaine, 
la moyenne des Français se montre, en général, trop peu instruite ef en 
même temps trop peu réservée. Le Français a trop souvent le tort de ne 
point cacher son défaut de connaissances. Aussi ses jugements prime- 
sautiers et quelquefois même saugrenus, exprimés avec une désinvolture 
surprenante, sur les mœurs, les hommes et les institutions de pays étran- 
gers qu'il ne connaît guère ou qu'il n’a qu'insuffisamment étudiés frap- 
pent-ils et agacent-ils les étrangers, que] que soit le pays auxquels ils appar- 
tiennent. (Le Français partage d’ailleurs ce grave défaut avec l'Allemand, 
parfois plus instruit, mais point plus prudent ou plus sage que lui, et par 
dessus le marché, infiniment plus lourd.) Le Français blague et raille, en 
effet, souvent sans connaissance de cause; i] blesse moins par la blague et 
la raillerie en elles-mêmes que par le léger dédain qu'il affiche, quoique 
non dépourvu d’une certaine bonhomie, à l'égard de ce qui se fait ailleurs, 
dédain qu'aggrave son ignorance de la langue et de l’histoire des autres 
pays, dont tout au plus les côtés burlesques et risibles lui sont familiers. 


Nous insisterons cependant sur le caractère foncièrement bon-enfant 
et enjoué des Français. Des savants italiens les connaissant bien l'ont 


reconnu : Alessandro Verri, patricien milanais, écrivait de Paris, en 1766, 
à son frère, l'économiste : 


« Les Français sont bons; tout en n'ayant pas beaucoup de profondeur, 
ils sont aimables, ils sont incapables d'attrister qui que ce soit, ils ne sont 
pas rongés par l'envie, par de petites passions. Ils aiment la gaieté et 
l'homme. Ils sont bons, il faut bien le dire, et depuis que je suis ici je me 
sens devenir meilleur moi-même et, si je ne me trompe pas, pour ainsi 
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dire adouci. Le peuple est d'un naturel on ne peut plus humain, serviable 
et bien élevé (1). » 


Ce qu'il peut y avoir quelquefois de blessant dans l'esprit français 


| n'est donc, en général, point dû à une méchanceté de caractère. Plutôt 


pourrait-on avancer la thèse contraire. 

La différence entre la psychologie française et celle du peuple italien 
résulte aussi de façon évidente de la longue et pénible histoire des ressen- 
timents et des querelles des deux peuples. Quiconque se consacre à l’exa- 
men objectif de cette histoire devra admettre forcément qu'après tout le 
langage et les accusations italiennes contre les Français sont caractérisés 
par un degré plus élevé de violence que le langage tenu par les Français à 
l'égard de l'Italie; mais il devra admettre en même temps que la littérature 
française, y compris même maintes contributions des écrivains les plus 
en vue, contiennent, vis-à-vis des choses politiques, littéraires et psycholo- 
giques italiennes, un plus grand nombre d'erreurs de faits et parfois de juge- 
ments que ce n’esf le cas pour la littérature italienne traitant les choses 
politiques, littéraires et psychologiques françaises. 

A cela il] y a lieu d'ajouter que l'Italien moyen possède une culture 
et plus étendue et plus profonde que la moyenne des Français dans 
tout ce qui regarde l'étranger. On pourrait avancer la thèse suivante : le 


Français est plus averti en tout ce qui regarde les choses propres à son 


pays. Il connaît mieux que quiconque l’histoire, la littérature, l'art de sa 
patrie. Il a un respect profond pour sa propre langue, qu'il tâche de maï- 
triser le plus possible. En tout cela, il est, sans doute, infiniment supérieur 
à tous les autres peuples de la terre. Cependant, l'Italien, bien que moins 
instruit relativement à son propre pays, est plus éclairé sur tous les élé- 


- ments qui appartiennent à la culture et à la civilisation des pays étrangers. 


Cette supériorité qui distingue les Italiens vis-à-vis des Français, et d'’ail- 
leurs aussi vis-à-vis des Allemands, se vérifie aisément par la comparaison 
des livres scientifiques écrits en langue italienne et ceux écrits en langue 
française (ou allemande). Les premiers abondent en citations d'ouvrages 
étrangers, lus et commentés avec sagacité. C'est que, de tous les peuples, 
l'Italien connaît certes le mieux les littératures étrangères, tandis que le 
Français les connaît moins que tout autre peuple, sauf peut-être l'Anglais. 

Voilà ce qui donne à l'Italien un certain avantage sur le Français. Nous 


“ne dirons point que la grâce «et l'esprit français y perdent grand'chose, 


mais il est évident que la moquerie française, en s'exerçant sur des thèmes 
étrangers, y perd en efficacité, en la faisant apparaître mordante Jors- 
qu’elle n’est que naïve, parce que les points d'appui du savoir exact lui 
font très souvent défaut. Aussi l'Italien, qu'il soit homme du peuple ou 
homme de lettres, accuse-t-i] le Français de chauvinisme et d’orgueil puéril, 
tandis que le Français, de son côté, qualifie l'Italien de vaniteux et cha- 
touileux. Au fond, tous deux ont tort et raison à Ja fois. Quoi qu'il en soit, 
cette incapacité mutuelle de se comprendre tend à agrandir outre mesure, 
voire à envenimer, toutes les divergences d'opinion qui se présentent entre 
les deux peuples, même si elles ne découlent pas de réelles différences 
d'intérêt, de sorte qu'elle rend difficile ou même impossible la solution de 
questions qui seraient aisées à résoudre s’il n’y avait pas justement cette 
dangereuse différenciation psychologique. Ce sera la tâche des psychologues 
d'y porter remède, dans les limites du possible. 
Roberto Michels. 


(1) Alessandro VERRI. Lettre écrite de Paris à son frère, en 1766, dans : Lettere 
e scritti inediti di Pietro e di Alessandro Verri, annotés et publiés par Carlo CASATI 


(Milan, Galli, 1879), p. 210. 


Analyses critiques 


JOSEPH - BARTHÉLÉMY. — Le Vote des Femmes (Paris, 
Alcan, 1920). 


Parmi les formes diverses que revêt le mouvement féministe, la 
conquête du droit de suffrage est peut-être celle qui attire le plus l’atten- 
tion et qui a donné lieu aux débats les plus passionnés. Les progrès 
réalisés en cette matière, d’abord lents, se sont accélérés depuis la guerre, 
et l’on éprouve le besoin de noter le point où l’on en est. Ces progrès ont 
été enregistrés d'une façon à la fois claire et méthodique par M. Joseph 

- Barthélémy, dans son ouvrage sur le Vote des femmes. 

Dans une première partie, examinant les arguments qui ont été donnés 
pour ou contre le suffrage féminin, l’auteur voit dans ce dernier une 
forme du mouvement démocratique qui tend de plus en plus à libérer 
l'individu. De plus, il serait nécessaire pour défendre les intérêts du sexe 
faible. 

Après avoir fait un résumé historique de l'agitation féministe dans 
les principaux pays, l’auteur étudie, dans une deuxième partie, le fonc- 

- tionnement et les résultats du vote des femmes dans les différents Elats 
qui l'ont admis. 

M. Barthélémy conclut en faveur de l'efficacité du suffrage des femmes 
en certaines matières, et à son extension graduelle dans toutes les nations 
civilisées. 

Il faut noter que l’ancien régime a connu, dans certains pays, le vote 
de certaines catégories de femmes, notamment dans !es régions pyrénéennes 
(p. 118), dans quelques petits Etats du nord de l'Italie (p. 134), de l’Alle- 
magne (pp. 199-200) et de l'Autriche (p. 149). 

D'autre part, le vote en matières non parlementaires a été octroyé pour 
la première fois par le Kentucky, dans les conseils scolaires, en 1838, 
et ensuite par vingt-deux autres Etats américains, de 1875 à 1912, dont 
on trouvera la liste page 185. 

En Angleterre, les femmes votent dans les conseils scolaires depuis 
1870, et dans les conseils d'assistance, depuis 1875. 

En France, elles votent aux prud'hommes depuis 1907, et aux tribu- 
naux de commerce depuis 1898. 

En Belgique, elles votent aux prud'hommes depuis 1911. 

De même à Genève, depuis 1910, et à Zurich, depuis 1911. 


Pour le vote public, on peut dresser le tableau suivant pour voir 
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d'un seul coup d'œil les progrès qu'il à fait, tant pour le vote aux pouvoirs 
locaux qu'aux pouvoirs généraux : 


Pays. Vote local. Vote parlementaire. 

Suède .…..:. NS eee 1862-1909 » 
FITTANTC SEP MER EE re 1863-1872 1906 
ANPIETELL EME ce ere 1869 1918 : 
Htats-Unis ei tee 1869-1917 » 
Canada EM SR PR nu 1884-1889 1899 
Nouvelle-Zélande .......…........… 1887 1893 
NOLVÈSONS.. redieneennneenaeesee ce 1901-1910 1907 

\ TSlende RTE LIRE 1902-1909 1913 
HCOSSE meer no res 1907 1918 
DANCIN AP eee eee 1908 1915 
IPIANAB Sen sse sasceneciesenenes 1911 1918 
Allemande 1918 1918 
ATLLICRNE meer rene dre 1918 1918 
AUS TLA EN ce ere dec » 1887-1905 

1902 


I] faudrait compléter ce tableau en ajoutant les pays qui ont accordé 
le droit de suffrage aux femmes dans ces quatre dernières années : Bel- 
gique, Hollande, Tchécoslovaquie, Luxembourg, Palestine, Etat de Canton et 
plusieurs des Etats nouveaux provenant du démembrement de la Russie 
(Crimée, Esthonie, Lithuanie, Lettonie, Ukraine, Pologne) (1). 

Dans le tableau qui précède, on remarque que l'ordre chronologique 
de l'obtention du vote Jocal ne coïncide pas avec celui du vote parlementaire. 
C'est le premier que nous avons adopté pour classer les pays dans la 
première colonne, parce que, en général, c'est le vote local que l’on a 
accordé d’abord. 


Le point le plus intéressant, à notre avis, serait celui de la détermina- 
tion des causes de ce que l'on pourrait appeler le féminisme politique 
causes générales qui semblent pousser le monde entier, ef causes parti- 
culières qui font qu'en certains pays la poussée est plus forte ou ren- 
contre moins de résistance. 

Parmi les causes générales, l’auteur indique la démocratisation des 
institutions, le féminisme politique étant l’un des aspects et l'aboutissement 
inéluctable du mouvement démocratique. Mais la notion de démocratie 
peut prêter à confusion. M. Barthélémy la définit (p. 9) comme un état 
politique basé sur l'égalité des droits de tout individu, indépendamment 
des circonstances matérielles, morales et sociales. Dans l’état démocra- 
tique, la loi assure l'égalité des droits, l'inégalité ne pouvant provenir 
que des différences naturelles entre la capacité, le savoir-faire de chacun. 
Ainsi comprise, la démocratie complète entraîne forcément l'égalité poli- 
tique des sexes. 


Reste à savoir ce qui pousse les Etats vers la démocratie? On peut 
comprendre que c’est le fait que les intérêts de chacun sont mieux défen- 
dus par soi-même que par les autres. Ainsi les intérêts spécialement 
féminins sont insuffisamment défendus par les hommes. C’est pourquoi, 
selon nous, le chapitre sur la nécessité où sont les femmes de prendre en 
main la défense de leurs intérêts (pp. 14 et s.) peut rentrer dans celui de 
la démocratie, puisqu'il en est le moteur véritable et la raison d'être. 


(1) Voir la Française du 8 août 1922. 
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Pourtant, il n’y a pas parallélisme, dans chaque pays, entre la démo- 
cratisation des institutions dans le sens purement masculin, et celle qui 
s'exerce dans le sens général. Il y a donc des conditions particulières qui 


| causent ces divergences. Or, ce serait là où la situation de la femme est 


la meilleure que le mouvement féministe serait le plus fort et le plus 
rapide. Peut-être est-ce parce qu'il rencontre alors moins d'obstacles? Tou- 
tefois, on voit bien que la cause initiale des divergences reste inconnue. 
Pourquoi la situation de la femme est-elle plus haute chez les Anglo-Saxons 
et les Scandinaves qu'ailleurs? A notre avis, on ne peut guère l'expliquer 
que par la constitution même du type familial à l’origine de la race. 

À côté de ces conditions générales, des causes particulières ont agi 
dans certains pays. M. Barthélémy cite quelques-unes de ces répercussions. 

En Finlande, par exemple, le mouvement suffragiste aurait été aidé 
par le fait que beaucoup de femmes travaillent dans de lourds métiers 
maçonnerie, charpente, docks, marine, balayage des rues (p. 356), et aussi 
par la coéducation réalisée dans un certain nombre d'écoles libres de 
l'enseignement secondaire (p. 355), enfin par la lutte pour l'indépendance 
soutenue contre la Russie (p. 359). 

Dans les Etats du Far-Wesf américain, on à voulu attirer les femmes, 
qui sont en trop petit nombre, en Jeur accordant des droits plus étendus 
qu'ailleurs (p. 395). 

D'une façon générale, dans les Etats-Unis, parmi les causes, i] faut 
citer l’individualisme extrême (p. 381), le rôle actif joué par les femmes 
dans le mouvement antiesclavagiste (p. 387), enfin, la coéducation (p. 383). 

La guerre mondiale a accentué le mouvement dans les îles Britanniques, 


- en Allemagne, en Autriche, en Hollande, en Belgique, en Pologne, elec. 


A côté de cela, d’autres répercussions restent douteuses. L'inertie des 
pays latins est-il dû au catholicisme ou à l'insuffisance de développement 
des droits de l'individu? 

Pourquoi, encore, en Finlande, le vote municipal a-t-il été accordé 
aux femmes de Ja campagne avant celles des villes (p. 357) qui sont cepen- 
dant plus atteintes par les causes spéciales indiquées plus haut? D'un 
autre côté, l'agitation féministe est assez ancienne en Amérique et en 

- Angleterre. C'est grâce à une Suédoise revenue d'Amérique, M"° F. Bremer, 
qu'elle a gagné Ja Suède. Malgré l'indifférence générale régnant à cet égard 
dans ce pays à cette époque (p. 202), le vote local y a été adopté beaucoup 
plus rapidement que dans les Etats-Unis. D'autres points resteraient à 
préciser. , 

On peut toutefois dire que l'ouvrage de M. Barthélémy a indiqué toutes 
les faces de la question. Quant à sa conclusion, elle est essentiellement! 
optimiste, à savoir que, d’une façon plus ou moins lente, plus ou moins 
rapide, les deux sexes finiront par avoir les mêmes droits. 


P. Descamps. 
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RAA I SO RE RE Re” p. 81 


Sciences bio-psychologiques : Y a-t-il une opposition véritable entre 
l'interprétation finaliste et la conception mécaniste des phénomènes 
vitaux ? (p.81). — Critique de l'idée d'utilité des organes chez les 
êtres vivants (p.83). — Il n'existe pas entre les êtres vivants une 
hiérarchie résultant de l’évolution (p.84). — L'influence du tabac 
sur l'intelligence (p.87). — La physiologie du travail et le rendement 
du moteur humain (p.87). — En quoi la doctrine d'Amar sur da phy- 
siologie du travail diffère de celle de Taylor (p.89). — Un traité de 
psychologie générale (p.90). — Des rapports entre la psychologie 
et la philosophie depuis le XIX® siècle (p.91). — Le contenu et les 
postulats généraux de la psychologie (p.93). — Etude des faits qui 


constituent le psychisme inconscient (p.94). — Une nouvelle théorie 
des relations psychologiques et sociales (p.96). — Etude des élé- 
ments de l'orientation professionnelle (p.98). — Sommaire biblio- 


graphique (p. 99). 


Ethnologie : Des races primitives de l'Europe et spécialement de celles 
des hommes blonds (p.100). — Une encyclopédie universelle de la 
mythologie (p.103). — Sommaire bibliographique (p. 103). 


Sciences historiques : Caractères particuliers de la civilisation assyro- 
chaldéenne (p.105). — Diffusion de la culture babylonienne (p. 106). 
— Des rapports entre Grecs et Egyptiens du VI° au IV* siècle (p.107). 
— Eléments essentiels de l'art de la guerre dans l'antiquité (p.110). 
— Du rôle des Gaulois dans la constitution du peuple français 
(p.111). — De l’utilisation des découvertes et des applications tech- 
niques au point de vue militaire (p.112). — La persistance des 
institutions sociales s'explique par des raisons actuelles (p.114). — 
Le passé n'est intelligible que par le présent (p.115). — Sommaire 
bibliographique (p. 115). Ù 
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Science des religions : De d'importance de l’ethnologie pour l'explication 
des phénomènes religieux (p.117). — L'interprétation sociologique 
des phénomènes religieux (p.118). — Le phénomène religieux pri- 
mitif et sa destinée dans le groupe totémique et le groupe matriarcal 
(p.119).— Sommaire bibliographique (p.121). 


Science du langage : Nature et rôle des mots, — spécialement du nom 
et du verbe, — dans la psychologie du langage (p.122). — Sommaire 
bibliographique (p. 124). 


Economie politique et sociale : Un manuel d'économie politique classique 
( p.125).— De certains phénomènes de concentration dans là popu- 
lation ouvrière mobile, aux Etats-Unis (p.125).— Du rôle de la mon- 
naie dans les sociétés actuelles (p.126).— Les éléments des échanges 
monétaires nationaux et internationaux (p.127). — La balance du 
commerce et sa signification (p.127).— Comment l'Angleterre a agi 
sur des salaires, les profits, le crédit public, les impôts et l'admi- 
nistration pour rétablir sa situation économique (p.128). — Des 
causes de prospérité de la Corporation de l'acier aux Etats-Unis 
et de ses perspectives d'avenir (p.129).— Définition et action des 
« Open price associations » aux Etats-Unis (p.131).— De J'améliora- 
tion de la condition du cultivateur français (p.132).— Des rapports 
entre le cultivateur français et les banques (p.132).— Des rapports 
de l’économie nationale allemande avec l’économie mondiale (p. 134). 
— Sommaire bibliographique (p.134). 


Démographie : Le Il° Congrès international d’eugénique (p.137). L'al- 
coolisme est-il en décroissance dans la population ouvrière ? (p. 188). 
— Les deux sexes doivent collaborer dans tous les domaines de 
l'activité humaine (p.140).— Sommaire bibliographique (p. 141). 


Droit : De la nature des commandements et des actes de contrainte en 
droit public (p.142).— Sommaire bibliographique (p. 145). . 


Politique : Du rôle actuel de l'administration et des abus du fonction- 
narisme (p.145).— Intellectuels et parlementaires dans la représen- | 
tation des grands intérêts de la nation (p.147).— La représentation | 
actuelle des intérêts au Parlement britannique (p. 149).— Les méfaits | 
de l'industrialisme, de la technique, et les abus de l'organisation 
dans nos sociétés (p.151).— L'organisation actuelle du monde capi- 
taliste (p.155).— Caractères généraux de l'ère capitaliste (p.157). — 

La Fédération américaine du travail devant le problème politique 
(p.158).— Le bolchevisme est-il un aspect nouveau du socialisme? | 
(p. 158).— L'évolution des doctrines socialistes et leur avenir (p.160). 

— Sommaire bibliographique (p.162). 


Littérature et art : Le sentiment de la nature dans la littérature améri- 
caine (p.164).— Sommaire bibliographique (p. 164). 


PT 
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Science, philosophie et morale : Histoire de la magie jusqu’au XIV: siè- 
cle (p. 166). — Conception de la doctrine chimique en France au 
XVII° siècle (p.167).— Du caractère objectif de la physique (p. 168). 
— Rôle du mysticisme dans les aspirations et les actions humaines 
(p.170).— De l'existence d'un principe corrélatif entre la physique, 
l'instinct, l'intelligence, la morale et l'esthétique (p. 171). — La théorie 
de l'intelligence chez Schopenhauer (p.172).— Définition et critique 
du pragmatisme (p.173).— Sommaire bibliographique (p.175). 


Méthodologie des sciences sociales : Sommaire bibliographique (p. 1%). 


Sociologie générale : Nature et origine individuelle des phénomènes 
sociaux (p.177).— La sociologie considérée comme instrument d'ac- 
tion et de prévision (p.179).— Sommaire bibliographique (p.180). 


REVUESIDENSEMPBLE ET IBIBLIOGRAPHIES 1.202. ssenaeenene porseoseessosmecese p. 181 
Sommaire bibliographique (p.181). 


TRAVAUX RÉCENTS 


Sciences bio-psychologiques. 


Y a-til une opposition véritable 
entre l'interprétation finaliste et 
la conception mécaniste des phé- 
nomènes vitaux? 


La controverse entre vilalistes et mécanistes est une simple logomachie, 


| qui crée et met en conflit deux écoles de pensée entre lesquelles il n'y a pas 


d’antagonisme nécessaire, écrit A. DENDY, de l'Université de Londres, dans 
un article de Scientia, du 1° mai 1923 (Mécanisme et vitalisme, p. 325). 

« Je suppose, après mûre réflexion, dit l’auteur, que le terme « méca- 
nisme », au sens biologique, est généralement destiné à désigner ma con- 
ception particulière et extrême, d'après laquelle il n'existerait pas de diffé- 
rence essentielle entre un organisme vivant et une machine non vivante, 
tous les processus dont dépendent les phénomènes de la vie pouvant tou- 


- jours, d’après cette conception, être expliqués dans les termes de la chimie 


et de la physique. D'après cette manière de voir, la manifestation la plus 
élevée de l'amour et de l’héroïsme prêts à tous les sacrifices devient, logi- 
quement, un simple tropisme dont la nature ne diffère pas de la réponse 
d’une amibe à la stimulation électrique ou de l'attraction d'un papillon par . 
une bougie ou, encore, de la prédilection purement physique que l'aiguille 
manifeste à l’aimant. 

» D'après l'hypothèse vitaliste, d'autre part, l'organisme vivant est 
quelque chose de plus qu'une machine, puisqu'il contient en lui-même 


-un principe de direction et de contrôle qui manque aux objets inanimés 


et ne peut être expliqué dans les termes de la chimie et de la physique. 

» C'est l'application à ce principe supposé de termes tels que « force 
vitale » et « entéléchie », c'est avant tout l'admission implicite de quelque 
facteur « surnaturel » qui semblent avoir plus particulièrement soulevé 
l'indignation de l'école opposée, et dans la mesure où ces termes sont 
proposés comme représentant l'explication finale des phénomènes vitaux, 
l'indignation des représentants de cette école est justifiée. Mais le penseur 
qui juge sans parti-pris trouvera sûrement que l'admission d’une distinc- 
tion, quelle qu’elle soit, entre ce qui est vivant et ce qui ne l’est pas ren- 
ferme tout ce qui est réellement essentiel pour l'attitude vitaliste et qu'il 
ne reste plus qu’à formuler, aussi exactement que possible, la distinction 
en question » (pp. 325-326). 

Qu'il nous soit permis, demande DENDY, de poser au mécaniciste quel- 
ques questions : 

« Connaît-il une machine capable de penser? Peut-il expliquer la 
pensée, «en la considérant uniquement comme un processus chimique ou 
physique? La quantité de pensée produite peut-elle être pesée avec une 
balance chimique et mise en équation avec une perte ou une transformation 
correspondante de substance cérébrale? Le mécaniciste peut-il exprimer 
dans les termes de la physique et de la chimie la différence entre une 
tragédie et une comédie? La chimie et la physique l'aideront-elles à expli- 


Revue de l’Institut de Sociologie. 6 


82 TRAVAUX RECENTS 


quer pourquoi il aime ses enfants et pourquoi il souscrit, peut-être, de 
temps en temps, à une œuvre charitable? 

Or, il me semble que le mécaniciste ne peut pas expliquer toutes ces 
choses d'après des principes mécanistiques, il se trouve enfermé dans un 
dilemme. Ou il est obligé d'admettre que sa théorie mécanistique ne tient 
pas debout en général, ou il doit chercher à la sauver en prétendant que 
l'homme tout au moins est hors de sa portée. Sans doute, il y eut des 
savants, et même jusqu'à l'époque d'Alfred Russell Wallace, qui plaçaient 
l'humanité sur un piédestal, en la séparant du rente du règne animal, mais 
il est fort douteux que parmi les biologistes actuellement vivants il s’en 
trouve qui consentiraient à suivre cet exemple. D'après la doctrine de 
l'évolution aujourd'hui universellement acceptée, l'homme ne représente 
que la dernière phase d’un progrès qui s’est accompli dans une certaine 
direction et, si nous avions devant nous toutes les phases, nous pourrions 
suivre ses origines, à travers des gradations plus ou moins insensibles, 
jusqu’à une masse de protoplasma simple et indifférenciée (pp. 327-328). 

En ce qui concerne les phénomènes de nutrition, de croissance, de 
reproduction, d'irritabilité, et bien d'autres, l'auteur déclare qu'on peut 
admettre la thèse du mécanisme, car toutes ces fonctions, du moins dans 
leur expression la plus simple, peuvent être expliquées dans les termes 
de la physique et de la chimie. « Mais c'est lorsque nous abordons la 
question du contrôle et de la coordination des fonctions par l'organisme 
vivant, en vue de son intérêt particulier, que nous commençons à soupçon- 
ner l'existence d'un facteur additionnel qui ne se rencontre pas dans les 
machines ordinaires. ‘ 

« Si la physique et la chimie doivent être considérées comme des 
sciences ayant pour objet {ous les phénomènes en rapport avec la matière 
et l'énergie, il est évident que la biologie doit renoncer à ses prétentions à 
l'indépendance; mais il me semble qu’au cours de l’évolution un point à 
été atteint (et ce point est même depuis longtemps dépassé) au delà duquel 
les rapports d'énergie acquièrent un aspect nouveau et une signification 
nouvelle, aspect et signification qui nous autorisent à appliquer à ces 
rapports l'épithète de vitaux. Ces manifestations supérieures sont carac- 
térisées principalement par ce que nous pourrions appeler un contrôle 
quasi finaliste s'exerçant dans l'intérêt de l’amplification et de la perpé- 
tuation de la vie elle-même. Les organismes vivants se comportent comme 
s'ils avaient en vue un but défini. Le corps protoplasmique est capable de 
maintenir son existence en dépit de conditions adverses, et l’on dirait 
même qu'il cherche à réaliser une structure et une forme et à exercer 
un comportement qui sont déterminés dans une grande mesure par des 
influences iancestrales. Déterminés, mais non prédéterminés, de facon à 
exclure toute possibilité de changement. La stabilité de l'organisme vivant 
est celle de la cascade plutôt que celle du cristal, et elle peut subir des 
changements progressifs dans des directions définies, à travers des géné- 
rations successives. 

» La principale raison que nous ayons de supposer que des processus 
nouveaux et « vitaux » entrent en jeu dans l'organisme vivant, nous est 
fournie peut-être par notre propre expérience en tant qu'êtres humains. 
Nous savons que la pensée et l'émotion sont des manifestations de vitalité 
qui échappent totalement à l'analyse des chimistes et des physiciens, 
bien qu'apparaissant comme inséparablement associés à des changements 
dans les conditions d'un substratum matériel ayant une structure physique 
et chimique plus ou moins bien connue. Pourtant, au point de vue de 
évolution, il est impossible de tracer une ligne de démarcation nette entre 
l'humanité et les organismes inférieurs et, en tant que biologistes, nous 
sommes obligés d'admettre que les attributs mentaux et moraux de l'homme 
sont, tout comme sa structure corporelle, le résultat d'un processus d'évo- 
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lution lent et graduel. Nous savons que l’homme est capable de contrôle 
sur soi-même et d'effort, et ne serait-ce que pour cette seule raison, nous 
sommes logiquement autorisés à attribuer le pouvoir de contrôle et d'effort 
aux organismes inférieurs, ce pouvoir étant proportionnel à la complexité 
de leur organisation, sans que nous puissions dire toutefois auquel niveau 
ces phénomènes se sont manifestés pour la première fois. 

» Cette manière de voir n'implique ni dualisme ni interprétation « sur- 
naturelle » des phénomènes vitaux. Ces phénomènes, quelle que soit leur 
nature, nous apparaissent tout simplement comme des propriétés de la 
matière à une certaine phase de son évolution, et tout le problème du 
vitalisme considéré comme opposé au mécanisme cesse d’avoir un intérêt 
scientifique quelconque. 

» En dernière analyse, les phénomènes physiques et chimiques demeu- 
rent tout aussi inexplicables que ceux qui distinguent Jes organismes 
vivants et ce n’est pas plus l'affaire du biologiste que du physicien ou du 
chimiste de chercher la solution de problèmes métaphysiques. Sans doute, 
| la possession d’une faculté logique constitue en elle-même une des plus 

hautes manifestations de la vie, mais elle dépasse le domaine de la biologie, 
tout comme les manifestations inférieures de la vie dépassent le domaine 
de la chimie et de la physique. Dans aucun cas il n’est possible d'ériger des 
barrières ou de tracer des lignes de démarcation entre des territoires adja- 
cents » (pp. 330-332). 


Critique de l’idée d'utilité des or- 
ganes chez les êtres vivants. 


Résoudre îe problème de l'adaptation, un des plus troublants de 18 
biologie, écrit E. RABAUD dans la préface de son ouvrage L'adaptation et 
l’évolution (Paris, Etienne Chiron, 1922, 284 p., 15 fr.), c'est en même temps 
comprendre le mécanisme de l’évolution. Le problème est difficile, bien que 
les éléments de solution ne manquent pas, mais il est mal posé. 

« La recherche biologique, montre RABAUD, subit actuellement l'in- 
fluence de plusieurs postulats dont il faudrait, avant tout, examiner la 
validité. Sans discussion aucune, nous acceptons l'idée d’ « utilité» des 
organes et des fonctions. A propos du plus mince détail anatomique ou 
physiologique, nous ne nous demancons pas s’il sert, mais à quoi il sert; 
à priori nous admettons qu'il est indispensable, que l'organisme n'existe- 
rait pas si ce détail n'existait pas lui-même. Un peu d'imagination, une 
critique assoupie, suffisent d’ailleurs pour découvrir l'utilité de toutes 
choses ; «et, constamment, la pétition de principe domine notre raisonne- 
ment » (p. 6). 

Aussi de premier soin du biologiste sera-t-il de confronter à nouveau 
les idées traditionnelles avec les faits dont elles prétendent fournir l’ex- 
plication. Il ne se bornera pas à un examen rapide, mais il recommencera 
l'analyse comme si elle n’avait jamais été faite, fermement décidé à rejeter 
tout concept reconnu inapplicable. , 

« Toutefois, poursuit RABAUD, recommencer une analyse implique 
l'usage d’un procédé perfectionné. Faire table rase des idées préconçues 
ne suffirait sûrement pas, si nous réexaminions les mêmes faits avec les 
procédés anciens. Dans le plus grand nombre des cas, les recherches sur 
l'adaptation sont effectuées sur des organismes dont on connaît peu ou 
prou le genre de vie; se demandant comment les dispositions anatomiques 
et le fonctionnement des parties de cet organisme s'accordent avec son 
genre de vie, le naturaliste constate forcément l'accord et, la constatation 
faite, considère comme résolu ce problème particulier. Ayant cru voir 
comment cet organisme est adapté, il borne là son analyse, il ne procède 
‘à aucune comparaison entre les divers organismes. Dès qu'il compare, le 
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naturaliste change de point de vue et devient presque exclusivement ana- 
tomiste; il compare des organes semblables et ne se préoccupe guère du 
genre de vie; il n’a sous les yeux que des cadavres, voire des parties de 
cadavres. Parfois, ces comparaisons de conduisent à établir des séries 
morphologiques ; contemplant ces séries, le naturaliste voit en elles l'image 
de l’évolution d’un appareil ou d’un organe, et il considère cette évolution 
comme liée à une « adaptation » de plus «en plus étroite. 

» Visiblement, déclare RABAUD, la spéculation se meut alors dans le vide. 
Aux faits qu'il compare, le naturaliste ajoute le produit de son imagination, 
sans tenir compte d'une série d’autres faits qui guideraient son interpréta- 
tion. Or, ce qu'il devrait évidemment comparer, ce ne sont pas des natures 
mortes, mais des organismes vivants, avec leur comportement dans leur 
habitat normal; ce qu'il devrait comparer, ce ne sont pas seulement des 
espèces morphologiquement voisines, dont le comportement et l'habitat se 
ressemblent, mais aussi des organismes morphologiquement très dissem- 
blables et vivant dans des conditions analogues. De cette comparaison lar- 
gement compréhensive, éclairée, corroborée par ia recherche expérimen- 
tale, se dégageraient alors des conclusions solidement appuyées Sur des 
faits, ne les dépassant ni ne le déformant, indépendamment de‘toute idée 
préconçue » (pp. 7-8). 

Tel «est l'esprit et telle est la méthode qui inspirent l'ouvrage de 
RABAUD. 

L'auteur y étudie successivement les théories relatives à l'adaptation, 
l'illusion de la concordance, l'adaptation physiologique, le peuplement des 
milieux, les conséquences du changement de milieu, la non-nocivité; il 
termine par un chapitre intitulé « Evolution et finalité ». 


Il n'existe pas entre les êtres vivants 
une hiérarchie résultant de l’évo- 
lution. 


Entre autres considérations, RABAUD montre que les naturalistes s’at- 
tachent encore à l'idée d'une évolution progressive, passant du simple au 
complexe. Il combat cette théorie. 

« Si nous comparons entre eux les grands groupes zoologiques ou 
botaniques, dit-il, en rejetant l’idée préconçue de perfectionnement néces- 
saire, nous ne découvrirons guère les preuves d’une supériorité quel- 
conque. Des poissons aux batraciens, des batraciens aux reptiles, puis aux 
oiseaux, aux mammifères enfin, nous établissons une hiérarchie qui, dans 
une certaine mesure, repose sur la chronologie, mais que nous ne par- 
venons guère à faire reposer sur une base anatomique ou physiologique. 
Des uns aux autres, nous constatons des différences, voire des complica- 
tions, mais dont nous ne saurions affirmer qu'elles sont des perfectionne- 
ments. Même, nous sommes sûrs que certaines d’entre elles, comme celles 
de l'appareil vasculaire, marquent un recul en réalisant une imperfection. 
Et dans bien d’autres circonstances, quel nom donner aux changements 
constatés? En suivant, dans la série des étages successifs, les change- 
ments de la forme des coquilles d'espèces parentes, on voit les filets lisses 
se transformer en filets granuleux; mais on voit également la tranforma- 
tion inverse suivant les espèces que l’on compare; par suite, le lisse ou 
le granuleux marqueraient tour à tour un perfectionnement, l'un par rap- 
port à l'autre. Et, mieux encore, la simplification anatomique devient un 
perfectionnement manifeste, pour les mêmes naturalistes, quand elle se 
produit chez un organisme parasite. 

» Au demeurant, formes inférieures ou formes supérieures, simplifi- 
cation ou complication sont des notions de pure morphologie, sans rapport 
véritable avec les phénomènes évolutifs. Ceux-ci doivent être envisagés 
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au point de vue physiologique, comme l'adaptation elle-même, puisqu'il 
n’y à pas de vie possible sans la continuité des échanges, et que la con- 
tinuité des échanges ne dépend pas, en principe, des dispositions anato- 
miques. Or, du point de vue physiologique, en quoi une complication 
anatomique constitue-t-elle un perfectionnement? Si nous cherchons à 
pénétrer dans le détail des mécanismes, les échanges d’un monocellulaire 
sont-ils plus simples que ceux d’un pluricellulaire, si compliqué soit-il? 
En aucune manière. La sarcode qui forme une infusoire-ou une levure 
n'est pas plus simple, ne peut pas être plus simple que celui qui forme un 
arthropode, un ver, un mollusque, un vertébré; et les échanges auxquels 
procède le sarcode des premiers se superposent exactement aux échanges 
auxquels procède le sarcode des seconds. On fournit aisément la preuve 
expérimentale qu'une infusoire respire, digère, assimile, excrète exacte- 
ment de la même manière qu'un ver ou qu'un vertébré; elle se meut, elle 
se reproduit, elle réagit aux excitations extérieures. Qu'il s'agisse done de 
monocellulaire ou de pluricellulaire, les échanges sont de même nature, 
ils sont également complets et multiples, parce que tous les sarcodes se 
ressemblent fondamentalement, qu'ils ont pour caractéristique essentielle 
de se décomposer et de se recomposer d'une manière incessante, qu'ils 
forment tous un complexe celloïdal composé de parties semblables ou 
analogues, ayant les mêmes propriétés générales et ne différant les unes 
des autres que par des propriétés secondaires d'importance variable. 

» Dès le début, dès le moment où elle existe, une masse de substance 
vivante a été un mélange complexe de substances définies; toutes ses 
propriétés dérivent de cette complexité initiale : elle n'existe, en tant que 
telle, que par cette complexité et tout mélange colloïdal composé d’une 
manière plus simple, possédant des propriétés différentes, n’est pas ce 


- que nous appelons substance vivante. Assurément, toutes les substances 


vivantes ne sont pas identiques; mais toutes sont également complexes; 
toutes fondamentalement composées de manière analogue. Pour toutes, 
dès lors, la complexité se traduit de façon très voisine : les échanges 
généraux sont qualitativement comparables et l'on n’aperçoit aucune 
différence de nature. 

Les conséquences apparaissent aussitôt : « Au point de vue constitu- 
tionnel, les organismes ne sont ni inférieurs, ni supérieurs; ils diffèrent 
surtout les uns des autres par l’état de leur complication anatomique. Mais 


celle-ci ne résulte pas forcément d’une longue évolution; elle n'exige pas, 


pour s'établir, les transitions ménagées que les naturalistes s’évertuent à 
rechercher. La condition essentielle réside exclusivement dans le fait que, 
lorsque la masse de substance vivante se scinde en deux parties, ces deux 
parties demeurent unies au lieu de se séparer. Or, cette différence n'est 
pas, elle-même, un perfectionnement; elle n’est pas une «adaptation » 
meilleure à certaines conditions de vie; elle résulte uniquement de la 
nature des échanges entre la matière vivante et le milieu. Tandis que, 
dans certaines conditions, la masse est constituée de telle sorte que les 
parties issues de la division se séparent, dans d’autres conditions la masse 
est constituée de telle sorte que les parties issues de la division restent 
unies. 

» Ainsi, métazoaires et métaphytes sont nés directement et d'emblée 
à partir de masses initiales distinctes, sans que ces masses aient néces- 
sairement stationné à une phase protozoaire ou protophyte. Pluricellu- 
laires et monocellulaires ont pris naissance en même temps, d’une manière 
analogue; ils ont évolué parallèlement. Ils ont pu évoluer rapidement ef 
atteindre un degré très accusé de complication anatomique, sans passer 
par une phase pluricellulaire relativement simple. Du moment que les 
cellules se multiplient et que les tissus se différencient, la complication 
anatomique existe avec-toutes ses conséquences » (pp. 244-247). 
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« Toute masse de substance vivante est un complexe colloïdal dont les 
divers composants sont, les uns par rapport aux autres, en proportions 
définies; mais ces proportions correspondent à un certain système 
d'échanges, c'est-à-dire à un certain milieu. Si le milieu change, le système 
d'échanges varie et les proportions se modifient. Or, il est clair que les 
propriétés d’une masse de substance vivante dépendent étroitement, non 
seulement de sa composition qualitative, mais de sa composition quanti- 
tative. Suivant le cas, elle sera plus ou moins sensible à la lumière, — et à 
telle lumière, — à la température, à l'état hygrométrique, aux diverses 
vibrations. Et, précisément, l'établissement des différenciations n’est pas 
autre chose que la production d'une série de modifications dans les pro- 
portions des divers composants cellulaires en fonction de changements 
du milieu. 

» Tout organisme pluricellulaire, en effet, est un ensemble de milieux 
internes ‘dérivant les uns des autres et, en dernière analyse, du milieu 
extérieur ; chacun de ces milieux diffère forcément du voisin, au bout d’un 
certain temps, et détermine, pour les cellules qui le délimitent, des sys- 
tèmes d'échanges spéciaux. La substance vivante qui forme ces cellules 
conserve la constitution de la substance initiale ; toutefois, elle ne conserve 
pas les mêmes proportions des composants; par suite, l’une au moins des 
propriétés générales de la substance considérée devient, pour elle, prépon- 
dérante : elle est différenciée » (pp. 248-249). 

RABAUD montre encore que si nous l’'opposons aux conditions de vie, 
le résultat morphologique est toujours quelconque; il dépend d’une adap- 
tation physiologique, de l'établissement d'un système d'échanges durable; 
par elles-mêmes, les différenciations ne facilitent pas les échanges, pas 
plus qu'elles ne facilitent les déplacements de l'organisme ou la pré- 
hension des aliments. « En un mot, l’ensemble des différenciations 
qui caractérise un être pluricellulaire ne réalise aucun perfectionnement, 
à quelque point de vue que l’on se place; i] fait naître, bien plutôt, des dif- 
ficultés et, souvent, des difficultés graves. Du fait que la masse sarcodique 
unique se fragmente en cellules nombreuses et que ces cellules sont soli- 
daires les unes des autres, la vie de chacune dépend de la place relative 
qu'elle occupe, de la facilité avec laquelle les matériaux nutritifs arrivent 
jusqu'à elle. Les cellules se groupent et délimitent des milieux internes, 
mais la vie de l'organisme qui se forme ne peut durer que si tous ces 
groupes et tous ces milieux conservent entre eux des relations étroites 
telles, que le fonctionnement général continue. Or, plus le nombre des 
cellules augmente, plus les milieux internes se multiplient, plus devient 
difficile la réalisation d’un organisme capable de vivre. Toute la térato- 
genèse met en évidence la production d'êtres qui se développent jusqu’au 
moment où la complication croissante des parties ne s'accorde plus avec 
leurs dispositions relatives, appareïl circulatoire insuffisant ou provoquant 
le mélange dés sangs veineux et artériel, tube digestif entraînant tout un 
remaniement des organes thoraco-abdominaux, système nerveux différencié 
de telle sorte que la tête ne se forme plus, etc. » (pp. 250-251), 


RABAUD conclut de ses études que l’évolution des êtres ne préexiste 
pas aux formes qui se succèdent; elle ne dépend nullement d'une forme 
immanente, elle ne suit pas une direction spéciale : « Elle s'effectue au 
gré des circonstances. En fonction de ces circonstances, le sarcode initial 
subit une série de transformations, mais il ne les renferme ni ne les 
suppose. Certes, sa composition est extrêmement complexe; mais cette 
complexité résulte de l’ensemble des conditions qui ont déterminé la com- 
binaison et le mélange des substances colloïdales. Au moment où il vient 
de se former, ce sarcode ne contient rien de plus que des parties possédant 
diverses propriétés physico-chimiques, et la façon dont il se développe 
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dérive exclusivement de ces propriétés en fonction des incidences actuelles ; 

rien n’autorise à dire que ce sarcode renferme en puissance toutes ses 
transformations ultérieures. Tant que les conditions de milieu restent 
comparables, le sarcode reste semblable à lui-même; quand les conditions 
changent, d’autres propriétés de ce sarcode entrent en jeu, les substances 

qui le forment subissent des modifications et son évolution s'en ressent 
nécessairement. Mais tout dépend, exclusivement, de l'interaction du sar- 
code avec le milieu; l'évolution constatée n’est autre que l’évolution de 
propriétés physico-chimiques sous certaines influences. Les formes et le 
fonctionnement qui en résultent ne sont pas nécessairement toujours com- 
patibles avec l'existence » (pp. 256-257). 


L'influence du tabac 
sur l’intelligence. 


On doit à M. V. O'SHEA, professeur à l'Université de Wisconsin, une 
étude sur l’usage du tabac dans ses rapports avec la productivité intel- 
lectuelle : Tobacco and mental Efficiency (New York, The Macmillan Co. 
1923, 258 p.). L'auteur a été frappé du fait que la consommation du tabac 
par tête d’habitant, aux Etats-Unis, a passé de 1.8 livre anglaise depuis 
la guerre de Sécession, à 7 lbs après la grande guerre. La production des 
cigarettes passe de 3.5 billions en 1905 à 46 billions en 1918. La culture 
du tabac occupe 1,647,000 acres de terre cultivable. La population des 
Etats-Unis dépense actuellement pour le tabac, sous toutes ses formes, 
4,600,000,000 de dollars par an. Un certain nombre de personnes ont consti- 
tué aux Etats-Unis un comité spécial, d'initiative privée, chargé de recher- 
‘cher si l’usage du tabac mérite un pareil sacrifice de la part de la popula- 
tion; si les inconvénients qu'il entraîne ne sont pas supérieurs aux bien- 
faits qu'il peut lui procurer. L'ouvrage de O’ SHEA, le premier que publie 
le comité, renferme des données tirées de l'observation, de l'introspection 
et de biographies, des enseignemnts fournis par les écoles et les collèges, 
enfin les résultats d'expériences entreprises dans des laboratoires psycho- 
jogiques. Les conclusions de toutes ces recherches sont loin d’être posi- 
tives. Le tabac à une action individuelle et différente relativement aux 
diverses fonctions intellectuelles d’un même individu adulte. Il y a là une 
question d'adaptation personnelle. Cette action peut même être bienfaisante. 
L'influence nocive du tabac sur les adolescents a été mise en lumière d’une 


façon plus exacte. 
L'ouvrage est accompagné d'une copieuse bibliographie (pp. 238 à 252). 


La physiologie du travail 
et le rendement du moteur humain. 


La librairie Dunod publie une nouvelle édition de l'ouvrage de JULES 
AMAR sur Le moteur humain (Paris 1923, 690 p., 45 fr.). Cette deuxième 
édition a été mise à jour par différentes additions qui constituent parfois 
de véritables études. 

C’est le cas pour l'analyse des phénomènes de nutrition dans leurs 
rapports avec la qualité de l'aliment et sa réduction quantitative : la ques- 
ion des vitamines et le problème de la sous-alimentation; indices de force 
>t de croissance normales, rôle économique ou stimulant de certains ali- 
ments 
Plusieurs chapitres ont été complétés, notamment à propos de l'éduca- 
ion physique et de la locomotion, de l'aviation, de la cinématographie, des 
ictions du milieu : lumière, électricité, du rôle des sens et de la mesure de 
eur acuité au moyen du psychographe, de l'écriture, etc. 
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On a beaucoup ajouté à Ja technique expérimentale, en dehors du pré- 
cédent appareil, se trouvent décrits le trottoir dynamographique, 1e cres- 
cographe et tant d'autres enregistreurs nouveaux. Le tableau des profes- 
sions s'est également élargi, même au point de vue psychologique. Une 
place importante a été faite aux recherches concernant la construction et 
les terrassements dont l'intérêt actuel est si grand (pp. XV-XVI). 

Tel qu'il se présente aujourd'hui, l'ouvrage comprend les chapitres 
suivants : 

LIVRE PREMIER. — Notions de mécanique générale. — I. Cinématique 
et statique. — II. Dynamique et énergétique, — III. Résistance des maté- 
riaux, machines. 

LIVRE II. — La machine humaine. — I. Architecture du corps humain. 
II. Le moteur musculaire et l'alimentation. III. L'alimentation et la dépense 
d'énergie. 


| 
| 
| 
| 


LIVRE III. — L'énergie humaine. — I. Les lois de la dépense énergé- 
tique. — II. Le rendement de la machine humaine. — III. Effets physiolo- 
giques du travail : fatigue. ‘ 

Livre IV. — L'homme et le milieu. — I. Le milieu intérieur. — II. Le 
milieu extérieur : la température. — III. Le milieu extérieur : l'air et 
l’eau. — IV. Le milieu extérieur : l'air comprimé, les radiations, l’outil- 
lage. | 

LivRE V. — Technique expérimentale. — I. Les mesures, instruments, 
mesures statiques de la machine humaine. — II. Mesures dynamiques de 
la machine humaine et travail professionnel. — III. Evaluations énergé- M 
tiques relatives à l’homme; tables utiles. | 

LIVRE VI. — Le travail professionnel. — I. Equilibre et mouvement du 
ecrps humain; locomotion : marche. — II. Le travail professionnel] et la 
locomotion : marche, course, saut, grimper, ramper, nager. — III. Travail 
professionnel et l'outillage. — IV. Le travail professionnel (suite). Tra- 


vail de la parole et travail intellectuel. Rations alimentaires des ouvriers. 
Puissance de l’homme. Peut-il voler? Conclusions générales (pp. 677-678). 


« La reconstruction du monde, que la guerre de 1914-18 a rendu néces- 
saire, écrit AMAR, impose aux travailleurs l'obligation &@e ne point porter 
atteinte à la loi des rendements élevés. C’est dans jJeur intérêt; c'est seule- 
ment ainsi qu'ils obtiendront la réalisation de cet idéal : minimum de 
présence à l'atelier et maximum de production. 

» La durée de la journée ouvrière sera évidemment, comme on l’a dif 
plus haut, variable avec les professions. Le législateur pourra la fixer 
selon les espèces, mais d’après les données de la science. 

» Quant à la journée de huit heures, c'est une hérésie industrielle: elle 
sera tantôt excessive, tantôt déficitaire. Il n’y a pas plus de durée uniforme 
que de similitude dans les métiers. 

» En vérité, c’est une chose incroyable qu'il existe une science pou- 
vant restreindre ou supprimer le gaspillage d'énergie humaine, et que sa 
souveraineté ne s’étende pas encore à tous les domaines, que sa puissance 
bienfaisante ne soit pas employée au profit de la société, à l'avantage des 
travailleurs. Cependant, la guerre utilise des principes scientifiques de 
combat, et s'efforce de faire produire à l'homme son maximum d'effet; les 
sports (escrime, boxe, gymnastique) se réclament des mêmes principes. 
Mais nous oublions que le struggle for life est essentiel à l'humanité: 
assurons donc à l’ouvrier les conditions du meilleur rendement pour qu'il 
gagne largement sa vie et ne soit pas une charge stérile, un poids mort 
pour l'employeur; veillons à la défense de la santé, organisons l'hygiène 
sociale, sans laquelle toute entreprise d'éducation physique serait un 
accessoire, un luxe. Les nations robustes ne connaissent pas les fléaux de 
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l'alcoolisme et de la tuberculose au degré qu'ils ont atteint chez nous; 
elles ne s’embarrassent ni d'hydrothérapie, ni de gymnastique suédoise; 
elles puisent dans une existence active ef saine une énergie croissante; au 
travail de chaque jour elles empruntent une force nouvelle, comme le 
géant de la fable sentait renaître la sienne quand ses pieds touchaient la 
terre. 

» Le système de Taylor, amendé sous le rapport des conditions physio- 
logiques du travail pour l'harmoniser avec le nôtre, pratiqué par des 
hommes de tact doués de savoir et de savoir-faire, constitue une des solu- 
tions les plus scientifiques du problème social] de la main-d'œuvre, des 
rapports des employeurs avec les employés. I] faut l’adopter en principe, 
et en étudier les modes d'application, car la science doit travailler, sui- 
vant la belle métaphore d’un maître écrivain, «à jeter par-dessus les 
orages du présent l’arc de paix de l'avenir » (pp. 675-676). 


En quoi la doctrine d’Amar sur la 
physiologie du travail diffère de 
. celle de TÆylor. 


JULES AMAR à aussi tenté de vulgariser les notions essentielles de 
l’organisation .du travail dans un petit ouvrage intitulé Le travail humain 
(Paris, librairie Plon, 1923, 103 p., 4 fr.). L'auteur montre dans cet ouvrage 
en quoi son système diffère de celui de TAYLOR : 

« Nos doctrines, dit AMAR, diffèrent sur un point fondamental qui n’a 
pas échappé au monde des travailleurs. Pour nous, le travail humain 
a un double aspect : aspect mécanique, celui des outils, qu'il faut choisir 
et employer dans les meilleures conditions; c’est l'affaire de l'ingénieur. 
Aspect physiologique, celui des facteurs nerveux, musculaires, sensoriels, 
toutes les lois de la fatigue, et cet ensemble harmonique de travail et de 
repos, de rythme des mouvements, de ménagements pour les femmes et les 
erfants.…, grâce auxquels chacun donne réellement un maximum de tra- 
vail sans surmenage. Dès le début de nos recherches, nous aperçûmes dans 
l'être humain cette machine infiniment précieuse où le bras et le cerveau 
sont les outils que l’on peut dresser, éduquer, mais derrière ces outils le 
moteur qui les complète, les actionne, les meut périodiquement. Ce moteur 
veut qu'on l’alimente convenablement, le décrasse, le repose à cet effet et 
règle, en un mot, son effort et sa vitesse. 

» L'erreur des tayloriens fut d’avoir méconnu et négligé d'étudier 
objectivement la fatigue. C’est une plaisanterie de se guider sur « ce que 
peut faire un homme robuste payé à la tâche »; car l'intérêt lui fera aisé- 
ment franchir les limites de la fatigue, et sa condition ne saurait être 
celle de tout le monde. 

; » Le système physiologique pénètre mieux au fond du problème qui, 
depuis l'éveil de la conscience humaine, hante les travailleurs; le pro- 
blème de la fatigue. Il n’y a point de travail organisé là où une place, si 
petite soit-elle, est laissée au surmenage » (pp. 95-96). 

« Economiser l'énergie humaine, proclame AMAR, autant dire l’employer 
rationnellement à des fins utiles, est désormais l'idée maîtresse de l’organi- 
sation du travail. Discipliner la force et l'entretenir, lui fournir l'outil et 
l'aliment, tout est là. On a vu sur quelles bases rigoureuses notre système 
physiologique entreprend cette organisation, concurremment avec le taylo- 
risme, et en approuvant ses conclusions industrielles. Chacun à sa place que 
lui assignent ses capacités, toutes ses capacités, telle est la règle invariable. 
Elle seule est humaine; par elle seule toutes les forces sont utilisées à 
bon escient, impartialement, au profit de la collectivité. En elle réside 
cette vertu essentielle qui fait de l'hygiène sociale une arme contre le 
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surmenage, un préservatif à l'égard des périls industriels, une sauvegarde 
pour la femme, la mère, l'enfant » (p. 98). 


Un traité de psychologie générale 


La librairie Félix Alcan édite le tome I°° d’un volumineux Traité de 
psychologie, publié par GEORGES DUMAS, professeur de psychologie expéri- 
mentale à la Sorbonne, avec le concours d’une pléiade de 25 collaborateurs. 
TH. RIBOT a écrit pour ce livre (en 1914) une préface où il en définit le 
contenu dans les termes suivants : 

« Le tableau de la vie de l'esprit qu’on nous présente ici va du simple 
au complexe. 

» Dans le premier volume, l'introduction est consacrée aux méthodes 
de la psychologie et le premier livre, à l'exposé des notions morphologiques, 
neurologiques, biopsychiques qui sont une introduction nécessaire à l'étude 
de la psychologie humaine. 

» Dans un deuxième livre, les auteurs étudient les états sensitifs.ou 
moteurs qui constifuent les éléments de Ja vie mentale : les réflexes simples, 
le tonus, les réflexes susélémentaires, les réflexes conditionnels, les mouve- 
ments volontaires, les sensations, les émotions, les passions, les images. Je 
leur sais gré d’avoir produit ici un chapitre sur la psychologie des sécré- 
tions ef je salue avec joie la naissance de cette nouvelle branche de nos 
connaissances psychologiques. 11 y a là une étude dont la psychologie hu- 
maine et la psychologie animale peuvent attendre beaucoup. C’est tout un 
champ immense et inexploré, ouvert par les admirables travaux de Pawlow 
et de ses élèves aux recherches des psychologues. 

» Dans un troisième livre, les auteurs étudient, sous Je nom d’'associa- 
tions sensitivo-motrices, ces fonctions élémentaires du second degré qui, 
sans avoir des sens ou des appareils moteurs spéciaux, empruntent leurs 
voies afférentes et leurs voies efférentes à des appareils sensitifs et moteurs 
multiples, auxquels elles imposent une systématisation relativement simple; 
ce sont les fonctions d'orientation et d'équilibre, l'expression des émotions 
et le langage. 

» Puis, viennent les formes générales d'organisation, l'habitude, Ja mé- 
moire, l’association des idées, l'attention, la fonction du réel, dont l'analyse 
constitue la transition naturelle entre l'étude des éléments de la vie men- 
tale et l'étude des formes systématisées. 

» Dans le premier livre du second volume, les auteurs étudient, sous le 
nom de fonctions systématisées, la perception, les souvenirs, les opérations 
intellectuelles, les sentiments complexes, les volitions et l'invention artis- 
tique, scientifique ou pratique. Le second livre traite des grandes synthèses 
mentales, comme la vie consciente et subconsciente, la personnalité et Je 
caractère. Un chapitre spécial traite de l'effort intellectuel et de la fatigue. 

» À chaque question on a appliqué les méthodes qui ont paru les plus 
aptes à l’éclairer, depuis l'introspection jusqu'à la psychologie de laboratoire 
et la psychologie pathologique; mais toutes ces méthodes resteraient insuf- 
fisantes si l'on ne considérait pas les fonctions psychologiques de l’homme 
dans leurs origines zoologiques et ethniques, ainsi que dans Jeur épanouis- 
sement social; d'où les quatre premiers chapitres du troisième livre, consa- 
crés à la psychologie zoologique, à la psychologie génétique et ethnique, à 
l'interpsychologie et à la sociologie. considérées comme sciences annexes 
de la psychologie. Ces chapitres sont à leur place, car si la psychologie 
commence avec la biologie et avec la zoologie, elle a son efflorescence ter- 
minale dans la sociologie; mais les auteurs de ce traité n’ont pas commis 
l'erreur de quelques psychologues qui, à mon avis, vont trop loin. On a dit 
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que la position privilégiée que la mécanique occupe par rapport aux sciences 
physiques et celle de la psychologie par rapport aux sciences morales. 
Elles sont l’une et l’autre un point d'origine, un centre auquel on peut 
tout ramener. Ce n'est pas une raison pour incorporer à la psychologie tout 
ce qui en est issu, ni surtout pour méconnaître le caractère original du fait 
social. On doit savoir gré aux auteurs d’avoir exactement situé, en Je limi- 
tant, l’objet de leur science. 

» Enfin, dans ce même livre des sciences annexes, ils ont voulu exposer 
en deux chapitres, les principales données de la pathologie mentale et les 
principales directions de la science qui utilise ces données, la psychologie 
pathologique. J'ai trop emprunté moi-même à la pathologie mentale et trop 
souvent usé de la méthode psychologique pour ne pas reconnaître à quel 
point cet exposé était nécessaire dans un traité de psychologie » (pp. x-xIH1). 

Le premier volume de ce vaste traité comprend les chapitres suivants : 

La psychologie, ses divers objets et ses méthodes (A. LALANDE). Livre I®r. 
Notions préliminaires à l’étude de la psychologie. I. L'homme dans la 
Série animale (ET. RABAUD); II. Le poids du cerveau et l'intelligence 
(L. LAPICQUE); III. Le système nerveux, anatomie et physiologie générales 
(J.-P. LANGLOIS); IV: Le système nerveux, anatomique.,et physiologique 
spéciales (AUGUSTE TOURNAY); V. Le problème biologique de la conscience 
(HENRI WALLON). 

Livre II. Les éléments de la vie mentale. I. L'excitation et le mouvement 
(G. Dumas, pp. 233-255 et 272-317), H. PIÉRON, pp. 255-272) ; II. Les sensa- 
tions (B. BOURDON) ; III. Les états effectifs (L. BARAT, revisé par G. DUMAS, 
pp. 402-479), L. LuGAS, pp. 480-497) ; IV. Les images (L. BARAT, revisé par 
L. MEYERSON); V. Excitation psychique et secrétions (A. MEYER). 

Livre III. Les sensations sensitivo-motrices. I. L'orientation et l’équi- 
libre (G. Dumas, pp. 572-584), ED. CLAPARÈDE, pp. 584-605) ; II. L'expression 
des émotions (G. DUMAS); III. Le rire et les larmes (G. DuMas); IV. Le 
langage (L. BARAT, revisé par PH. CHASLIN). 

Livre IV. Les formes générales d'organisation. I. L'Habitude ef la mé- 
moire (H. PIÉRON) ; II. L'association des idées (J. DAGNAN, revisé par H. 
DELACROIX (pp. 820-839), (G. DuMaAS (pp. 839-844); II. L'’attention (G. RE- 
VAULT D’ALLONNES). IV. La tension psychologique et ses oscillations (PIERRE 
: JANET). 

Des rapports entre la psychologie 
et la philosophie depuis le dix- 
neuvième siècle. 


Dans son «introduction», ANDRÉ LALANDE montre que Ja psychologie 
s'est d’abord confondue avec la philosophie et qu'après avoir suivi au 
XIX® siècle des tendances bien marquées de dissociation, un retour vers 
une alliance avec la philosophie s’est fait jour en ces derniers temps: 

« Toute l'histoire de la psychologie, au XIX° siècle, écrit-il, est en effet, 
dominée par deux mouvements qui tantôt s’allient et tantôt s'opposent : 
4° L'effort de la psychologie pour se séparer de la philosophie, et se consti- 
tuer à l’état de «science naturelle»; effort d'émancipation, mais qui a eu 
très souvent pour corrélatif une tendance à subordonner la psychologie à Ja 
physiologie (Lotze, Maudsley, Wundt); bien plus, la philosophie dont on 
voulait se séparer étant surtout le dualisme et le spiritualisme traditionnels, 
ce mouvement a fréquemment abouti à mettre à la base des recherches 
psychologiques une conception moniste ou matérialiste du monde, c’est- 
à-dire une autre variété de philosophie; 2° L'effort pour donner à la psycho- 
logie un domaine, une méthode, des principes, qui non seulement la fassent 
sortir du groupe non différencié des sciences philosophiques, mais qui ne se 
confondent avec ceux d'aucune autre science et qui n'impliquent d'autres 
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présuppositions que les postulats généraux de toute méthode expérimentale 
ou analytique; pour la mettre, en un mot, par rapport à la biologie, sur le 
même pied que celle-ci par rapport à la physique. La formule la plus nette 
en a été donnée par J.-S. Mill, dans les chapitres de sa Logique qui concer- 
nent les sciences moralés. On en trouve également l'expression dans la 
célèbre préface de RIBOT à sa Psychologie anglaise contemporaine (1870) ; 
dans l’Intelligence de TAINE (même année), et dans un grand nombre 
d'ouvrages plus récents. 

» Sous une forme ou sous l’autre, la « psychologie indépendante » s’est 
développée, depuis cette époque, avec une extraordinaire rapidité. Les revues 
consacrées exclusivement ou principalement aux questions psychologiques 
se sont multipliées. Aux Annales médico-psychologiques, qui datent de 1843, 
se sont ajoutées la Revue philosophique, et le Mind. Toutes deux créées en 
1876; les Philosophische Studien, en 1881; la Zeitschrift für Psychologie, 
etc., en 1883; l'American journal of Psychology, en 1887; les Voprosy filo- 
sofüi à psychotogü, en 1889; la Psychologicat Review, en 1894; l'Année 
Psychologique, en 1895; les Archives de Psychologie, en 1901, le Journal de 
Psychologie, en 1904, etc. En 1878, Wundt établit, à Leipzig, le premier 
des laboratoires de psychologie expérimentale, qui depuis se sont multi- 
pliés, surtout en Allemagne et en Amérique. Des congrès internationaux 
de psychologie ont lieu depuis 1889, et les raisons qui ont été mises en avant 
pour les instituer sont précisément tirées du caractère scientifique et indé- 
pendant de la psychologie. Dès 1881, Ochorowicz préconisait cette institution 
et pour la justifier, il écrivait ceci : La psychologie a cessé d’être une 
science philosophique. Voilà une nouvelle qu’on pourrait bien appeler le 
secret public de la philosophie contemporaine, tant elle est devenue com- 
mune, bien que peu de philosophes se décident à Ja proclamer tout haut. » 
On trouve la consécration de cette tendance séparatiste dans les titres du 
grand Dictionary of philoSophy and psychology. de Baldwin (1901) et des 
Leçons élémentaires de psyChologie et de philosophie, d'Abel Rey. Ce der- 
nier écrivait dans la préface de sa première édition (1908) : « Aujourd’hui 
ious les bons esprits s'accordent à reconnaître que la psychologie est une 
science au même titre que la physique et la physiologie. Elle applique des 
méthodes qui ne sont pas seulement des raisannements dialectiques, mais 
qui sont susceptibles de donner une certitude réelle. Si, plus que toutes 
les autres sciences, la psychologie pose des problèmes philosophiques, ces 
problèmes ne sont plus de son ressort: ils appartiennent à la métaphysique.» 


» Ces dates marquent l'époque où l'indépendance de la psychologie et de 
la philosophie a paru le plus assurée. Mais depuis lors, il s’est produit une 
réaction dans le sens de l'unité des sciences morales. Dès l’origine, il y 
avait eu des protestations contre l’analogie admise entre la science de 
l'esprit et les sciences de la nature : telles sont, en 1883, De la Psychologie 
indépendante, par Lionel Dauriac; en 1885, l’article, resté classique, de J. 
Lachelier, Psychologie et métaphysique, qui critiquait à la fois dans leur 
fondement commun la psychologie cousinienne et la psychologie à tendances 
scientifiques, il y préconisait la méthode réflexive dont nous parlerons plus 
loin. On trouve un esprit analogue dans le célèbre article de James WARD, 
Psychology: et BINET, dans ses derniers ouvrages, en était venu à une con- 
ception de la psychologie beaucoup plus philosophique que physique. 

» Deux grandes influences, dans ces dernières années, ont agi en 
sens inverse du mouvement de la psychologie indépendante : 4° Celle des 
doctrines qui relèvent l'importence du sentiment immédiat et de l'intuition, 
et plus que toute autre, celle du Bergsonisme; car il unit étroitement Ja psy- 
chologie humaine, et même la psychologie comparée, à la métaphysique 
telle qu'il la définit. C'est en grande partie sous son influence que 
William James, d'abord partisan d’une psychologie strictement «scienti- 
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fique », a fait, à partir de 1907, de grandes réserves sur l'insuffisance de son 
premier point de vue; 2° Celle de la sociologie, et spécialement des travaux 
et de l’enseignement de Durkheim : reprenant le point de vue d'Aug. Comte 
et faisant dépendre de la vie sociale, la réalité sui generis, les fonctions 
psychiques les plus importantes et les plus élevées, cette doctrine implique 
que la science positive de l’homme individuel ne peut guère s'élever au- 
dessus des fonctions physiologiques, et que toutes les questions concernant 
la vie spirituelle proprement dite sont inséparables de l'étude des jugements 
de valeur, c'est-à-dire des problèmes philosophiques. 

» Quelque opposés que soient dans leur principe ces deux groupes de 
doctrines, tous deux produisent, à l'égard de la psychologie indépendante, le 
même effet critique. Il ne saurait être question de décider a priori, et par 
des raisonnements, entre ces tendances contradictoires. La légitimité d’une 
recherche, en pareille matière, ne se prouve que par ses fruits » (pp. 2-5). 


Le contenu et les postulats géné- 
rauxæ de la psychologie. 


Nous empruntons à la version française du Précis de psycholoyie de 
HowaRD C. WARREN (traduction de L. CUNAULT et E. MAIGRE, Paris, Marcel 
Rivière, 1923, 444 p., 16 fr.), un passage où l’auteur résume sa conception 
de l’objet de la psychologie, en donnant par là même une idée du contenu 
de cette discipline, vue du point de vue particulier auquel l’auteur s’est 
placé ; 

» La psychologie traite des rapports entre l'organisme et son milieu, rap- 
ports conditionnés, en dernière analyse, par le passage d’impulsions à travers 
les arcs du système neuro-terminal. D'où trois formes d'activités appelées 
stimulation, ajustement et réponse; chacune d’elles prenant son origine dans 
l'un des trois segments de tel ou tel arc. L'ensemble des réactions élaborées 
par le système neuro-terminal tout entier constitue le comportement, lequel 
offre à l'étude les types : réflexe, instinctif et intelligent. 

» Le comportement réflexe est aù à la formation de voies bien déterminées 
dans les groupes de neurones. Celles-ci constituent des trajets de moindre 


- résistance au passage de certaines impulsions; des stucitures innées les 


conditionnent. Dans l'acte réflexe, le stimulus provoque une impulsion sen- 
sorielle, qui mène, à travers un ou plusieurs centres, à une voie motrice 
invariable, et ainsi à tel muscle ou à telle glande. 

» Le Comportement instinctif comprend une succession dans un ordre 
fixe, de réflexes, ce qui entraîne une plus grande complexité de la réponse, 
constituée dans ce cas par une série ou chaîne d'actes distincts. La for- 
mation des voies qui seront suivies par l'influx dépend, ici encore, de la 
structure nerveuse héritée. L'homme adulte ne réagit presque jamais 
par de ‘purs instincts; mais son activité englobe un grand nombre d’in- 
stincts modifiés et de tendances instinctives. 

» Le comportement intelligent, comme l'instinct, est une réponse com- 
plexe, ou série d'actes associés; mais les voies n’y sont pas fixées d'avance 
par une structure héréditaire; les expériences individuelles créent des 
trajets que la répétition stabilise. Le développement des réponses intelli- 
gentes, appelé apprentissage ou formation d’une habitude, implique l’acqui- 
sition et la fixation. 

» Le comportement est, en général, adapté, c'est-à-dire que la réponse 
tend à utiliser les conditions du milieu qui impressionne l'organisme. 
Cette adaptation de la réponse semble s'expliquer par la sélection natu- 
relle, dont les effets se manifestent, soit dans les races par les ‘instincts, 
soit encore par les actes intelligents, qui sont du domaine de l'expérience 


individuelle: » (pp. 125-126). 
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WARREN établit les postulats suivants : 

« 4° La vie mentale dépend d'un mécanisme nerveux hérité, dont 
l'activité, selon toute apparence, conditionne les expériences conscientes, 
lesquelles, par conséquent, peuvent être considérées, comme l'aspect sub- 
jectif de certaines opérations nerveuses; 

» 2° La mentalité dépend aussi d’un environnement capable d’agir sur 
le système neuro-terminal. D'une manière directe ou indirecte, les don- 
nées qui entrent dans nos expériences dérivent d’excitants extérieurs au 
système nerveux; 

» 30 La vie mentale dépend, en conséquence, d’actions réciproques 
entre un être et son milieu, effectuées au moyen d’un système neuro-ter- 
minal ; 

» Chaque manifestation particulière de la mentalité peut être consi- 
dérée comme une suite de stimulations, d’ajustements et de réponses. 

» Le processus d'ajustement, le plus important de tous, peut être en 
partie connu par l'observation de nos propres expériences. L'examen des 
phénomènes d'ajustement central qui constituent nos états mentaux est 
appelé auto-observation ou introspection; 

» 5° Les types d'état mentaux observés chez l'homme se développent 
d'une manière progressive. Nos attitudes, notre caractère et notre person- 
nalité, évoluent au cours de notre vie. Ce sont des résultantes de forces 
qui, loin d'être innées, se composent graduellement. Tandis que les expé- 
riences de l'adulte peuvent être étudiées séparément comme des phéno- 
mènes statiques, l’organisation mentale qui les conditionne ne peut s'expli- 
quer que par un processus d'évolution. Cette organisation se développe 
dans chaque individu, mais son substratum anatomique n'évolue que dans 
l'histoire de la race; 

» 6° L'évolution de chaque structure, comme celle de chaque processus 
dont 17 vie mentaie dépend, se subordonne à son utilité. Pour survivre, 
un organisme doit être adapté à son milieu. Comme ceux de toutes les 
formations biologiques, les perfectionnements successifs du mécanisme 
par lequel nos expériences s'organisent ont sans doute pour origine des 
modifications dans les cellules germinatives qui ne sauraient s'expliquer 
par des motifs téléologiques. Et la nouvelle structure persiste quand les 
individus qui la possèdent sont les mieux adaptés. On en peut dire autant 
des diverses formes d'expériences, et, en particulier, des types les plus 
élevés d'états mentaux, tels que la pensée et le langage » (pp. 389-390). 


Etude des faits qui constituent le 
psychisme inconscient. 


Le D' A. HESNARD, professeur à l'Ecole de santé navale, assistant de 
psychiatrie à l'Université de Bordeaux, est l'auteur d’une étude sur L’in- 
conscient, que publie la librairie O. Doin (Paris, 1923, 287 p., 12 fr.). 

Cette étude de l'inconscient vise surtout à exposer l’ensemble des faits 
qui constituent le psychisme inconscient. Aussi l’auteur laisse-t-il beau- 
coup moins de place à la théorie de l'inconscient qu'aux résultats de 
l'observation scientifique. 

Ceux-ci seront exposés de la manière la plus objective. On ne trou- 
vera associée aux faits que peu d'interprétation, et seulement le genre 
“on ONE à élémentaire strictement indispensable à leur compré- 

ension. 

Les faits que les méthodes expérimentales décèlent dans l'activité 
psychique normale, écrit HESNARD, feront l’objet d’une première partie. 
« Ils constitueront comme le bilan de l’inconscient en psychologie générale. 
Nous avons dû, parmi les innombrables faits dignes d'être rapportés, n’en 
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choisir qu’un très petit nombre. Nous les avons classés dans un ordre 
logique, suivant qu'ils sont relatifs à l’évolution — ancestrale ou indivi- 
duelle — ou à l'exercice des grandes fonctions psychiques biologiquement 
conçues sur le plan de l'acte neuro-psychique le plus simple, le réflexe : 
fonctions réceptives, fonctions motrices, fonctions intercalaires, parmi 
lesquelles les plus intéressantes, les fonctions supérieures. Nous avons 
étudié à part l'inconscient dans la vie affective, à cause de son importance 
architectonique primordiale dans le soutènement de l'édifice psychique 
tout entier. Nous y avons enfin joint les faits relatifs à l'interpsychologie. 

» Les autres faits, que les mêmes méthodes décèlent dans les états 
pathologiques, font l'objet d’une deuxième partie. Ils forment comme les 
aspects de l'inconscient en psychologie morbide. Ce sont eux surtout qui 
ont retenu l'attention des psychologues de l'expérience sur la vie psy- 
chique en dehors de la conscience. Ils constituent une contribution essen- 
tielre à l’histoire des névroses et des psychoses » (pp. 16-17). 

Dans son exposé, le D' HESNARD donne à l'affectivité et à ses varia- 
tions une importance primordiale. 

« L’inconscient, écrit-il, n’est pas une entité, ni une vue de l'esprit. 
C’est la qualité première d’une foule de faits psychiques assemblés par 
les méthodes objectives. Psychognomonie et enquêtes expérimentales, 
d’une part, méthodes physiologiques et cliniques de l’autre, abordent de 
divers côtés le problème central de l’activité psychique considérée dans 
son ensemble — dont une faible partie est révélée par la conscience-con- 
naissance interne. 

» Il n’est pas jusqu’à cette connaissance interne elle-même qui ne 
- soit contrainte d’avouer paradoxalement et à chaque instant son incon- 
science. « Il y a au-dedans de moi, disait excellemment le regretté BINET, 
» un maître mystérieux qui commande à des esclaves : je vois les esclaves 
» sortir de la maison et accomplir les ordres reçus; mais le maître, je ne le 
» vois pas, je ne l’ai jamais vu, je re le verrai jamais. J’ignore qui il est, 
» ce qu'il veut, ce qu'il pense... et cependant ce maître, c’est moi. » 

» Or, si l'introspection se rencontre ici avec les méthodes objectives, 
c’est qu'elle leur emprunte, sans trop se l'avouer, leur attitude et comme 
: l'esprit même dans lequel elles furent conçues. A l’intérieur du cercle 
restreint de sa connaissance, elle s'impose à elle-même un objet qui est 
soi-même. Elle se cherche éternellement sans jamais s’atteindre — et 
pour cause — et ne peut que constater cet éternel insuccès. 

» C’est ici qu’apparaît sous son vrai jour le malentendu fondamental du 
philosophe et du savant. Il y a en nous quelque chose qui, placé au som- 
met même de l'édifice psychique, n’en sera pas moins toujours en dehors 
de la conscience. La connaissance intérieure n’est donc pas l'activité 
psychique, laquelle n’est en somme, d’après PAULHAN, que la « tendance 
des tendances », c’est-à-dire une seule et même activité, consciente ou 
inconsciente, suivant les circonstances... Or, dénommer l’une et l’autre 
de ces deux modalités d'activité vitale suivant leur degré de conscience, 
c'est emprisonner la pensée dans l'introspection; c’est se condamner à 
revenir plus loin au vieux dualisme, présenté sous une forme nouvelle, du 
corps et de l'esprit. 

» Au contraire, libéré de ce tenace préjugé et posé objectivement, le 
problème de la conscience apparaît comme conditionné plus humblement 
par des conditions scientifiquement possibles, presque spatiales. C'est 
par suite d'une différence de perspective que l'inconscient s'illumine en 
conscient et que le conscient s'éteint en inconscient; suivant que de jeu 
plastique de l’activité vitale dirige son unité directrice vers le dehors ou 
vers le dedans de l'individu... 

» Ainsi conçu simplement et objectivement, l'inconscient n’est ni la 
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divinité ni le mystère; il n’explique ni la synthèse de la vie, ni l'élan vital. 
I1 n'est pas non plus une conscience dégradée où aberrante, ni ce qui est 
en dehors de la conscience. Il est l'envers du conscient. Mais comme cet 
aspect objectif de l'activité psychique se révèle sous des formes plus nou- 
velles et infiniment plus variées que l'autre, on peut dire de lui aussi 
qu'il est presque toute la psychologie objectivement conçue. 

» Si nous ne craignions pas d'aboutir à une conclusion proprement 
négative, nous oserions reconnaître, en définitive, que dans une psycho- 
logie vraiment scientifique, il y aurait lieu d'accorder une telle prépon- 
dérance aux faits inconscients, qu'il ne resterait plus de place pour un 
chapitre spécial de l'inconscient » (pp. 234-236). 


Une nouvelle théorie des relations 
psychologiques et sociales. 


Madame VÉRA STRASSER à exposé devant la Société française de philo- 
sophie, les idées directrices de son livre : PsyChologie der Zusammen- 
känge und Beziehungen, publié en 1921. Dans cet exposé, qui a paru dans 
le fascicule d'octobre 1922 du Bulletin de la Société française de phiosophie 
sous la forme d'un Essai d’une nouvelle théorie des relations psychologi- 
ques et sociales (pp. 115-149), l’auteur entreprend une revision des « va- 
leurs », une nouvelle définition des notions de conscience, d'inconscient, 
de tendance, de pensée, de sentiment, de volonté, d'homme intellectuel, 
d'homme sentimental, etc. Aux yeux de Mme STRASSER, l'idée d’un inCon- 
scient est insoutenable : c'est une hypothèse mystérieuse et superflue. 

« Il y a, dit-elle, une conscience générale (Gesamtbewusstsein). Elle 
implique : 4° que certains phénomènes soient momentanément au premier 
plan : ils constituent une tranche de notre activité momentanée, ou un 
extrait de toute la matière consciente qui a autrefois effleuré à cette con- 
science. Elle implique en outre un non-conscient, dont le contenu est à 
définir. à | $ 

» Tous nos organes des sens, nos intérêts, notre attention, notre mé- 
moire, notre volonté dirigée, les relations que nous entretenons avec le 
monde et les hommes, sont au service de cette conscience générale. Cette 
conscience générale est plus étendue, plus riche de combinaisons, que la 
conscience effective, qui n’en utilise et n'en met en œuvre qu’une partie. 

» Le processus de la pensée et de la vie intérieure est une faculté 
propre et primitive : il consiste à faire passer un courant entre les faits 
intérieurs, comme le déclenchement de l'énergie musculaire suppose une 
faculté de faire passer un courant entre les cellules nerveuses. Or, il faut 
exercer cette faculté pour savoir s'en servir. 

» Les moyens dont dispose la faculté psychique pour faire passer ce 
courant y sont : 1° la faculté de finalité; 20 la faculté, qui nous est propre, 
de créer de l’ordre dans le chaos; 30 le monde des relations externes, 
qui nous impose de constituer en nous un système de relations, logiques 
ou biologiques, établi sur son propre modèle. Notre faculté créatrice d'ordre 
est donc stimulée aussi du dehors. 

» Nous sommes en possession de trois instincts (instinct de nous ali- 
menter, instinct sexuel, instinct du sommeil) ; nous disposons de fonctions 
sensorielles et de diverses autres facultés. Tous ces instincts et toutes ces 
fonctions s'exercent à l'occasion des actions et des réactions qui se passent 
entre le moi et le monde, ou dans le moi et le monde extérieur, ou le moi 
et dans le monde extérieur; elles subissent des variations diverses, mais 
elles peuvent s’y épanouir. Mais toutes supposent une énergie fonction: 
nelle physiologique, que nous pouvons appeler {a vie. Tous attestent une 
conservation et un épanouissement de cette vie, un progrès tant physio- 
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| logique que mental. Ils ne prouvent pas que l'individu soit fait d'un élé- 
ment composant primaire, d'ordre individuel] ou social. 

» La vie physiologique, y compris ses aptitudes à la croissance, au 
changement, au renouvellement (soit qu'il améliore ou simplement la 
| modifie), toute cette riche et changeante variété de fonctions est un flux 
continu, un éterne] mouvement en avant. Elle a ses racines dans infini- 
ment de causes, peut-être dans la totalité des causes existantes. Elle exerce 
des actions variées, chaotiques et en subit. Une série causale unilinéaire 
pourtant la traverse. Elle sait s'orienter selon des fins, en cherchant à se 
prolonger. Mais elle continue aussi son flux, sans finalité aucune. Elle 
s'enrichit de toute la multiplicité bariolée des événements fortuits. Ni 
cette vie physiologique changeante, ni, à plus forte raison, la vie mentale, 
n’ont une direction et une action prédéterminées pour toutes les circon- 
 stances. 

» La vie, le courage, l'élan en avant, tous les obstacles, la réserve 
réfléchie, la prudence, la restriction imposée à nos fonctions, l'acte de 
battre en retraite, ce sont là des fonctions mises en œuvre et modelées 
per nous. 
| » Les fonctions sociales et les fonctions individuelles plongent dans ce 
tcrrent actif de la vie. Il faut les envisager au point de vue de notre 
faculté de relation avec le monde extérieur, et du point de vue de notre 
faculté d'établir des relations entre les faits intimes. 

» Au terme, le tragique de notre existence, la réduction de notre vie 
tient pour la plus grande part à une méthode fâcheuse, à un art de vivre 
erroné. Nous restreignons l’ensemble de notre vie au profit d'une fouction 
isolée. (Manières de penser exclusives, mono-idéisme causal, mono-idéisme 
de finalité, principe hédonistique, principe de la puissance, instinct, pas- 
sion, sexualité, conservation de soi, prédestination fatale, etc.). 

» Nous sommes tous les jours, pour des raisons de dépendance scien- 
tifique, économique, etc., obligés de subir des contraintes sans nombre. 
Nous y succombons; nous y consumons notre vie; nous nous livrons à 
elles. Elles nous font perdre le souci de nous orienter librement, qui est 
ie don particulier de l'homme en tant qu'homme, et qui seul fait sa dignité. 
Nous oublions que, de la sorte, nous nous empêtrons de liens, et que nous 
serions plus libres, plus indépendants, si nous nous abandonnions à une 
croissance moins réglementée. 

» I1 y a lieu de distinguer : 1° Les névroses qui troublent nos facultés 
de relation; 2° Les psychoses qui troublent nos facultés de relation; 8° La 
constitution mentale moyenne; 4 Le génie. 

» 4° Le névrosé, atteint dans ses facultés de relation, succombe à la 
dépendance où il se trouve. Il ne connaît plus de liberté. Il se cramponne 
à la contrainte qui l'opprime: 

» 2° Le malade atteint de psychose (dementia præcox) transforme en 
absolus les relations dont il soffre, ou leurs facteurs composants. Ou 
encore il se fait l’esclave de ses idées, pauvres de relations avec le reste 
de la vie mentale humaine; 

» 8° L'homme moyen estime et cultive les relations au milieu des- 
quelles il se trouve placé. Comparé au névrosé qui se sent opprimé par 
elles, i] n’en souffre qu'indirectement. I] fait de l'absolu une relativité qui 
lui est agréable; 3 

» 4 L'homme de génie est celui qui approche le plus de l'absolu. I] 
sait au demeurant quel moment il lui faut rester dans le relatif où il est 
engagé, et quand il lui faudra s'ouvrir la voie de l'absolu. 

» Tous les phénomènes de la vie intérieure et les relations où ils nous 
placent, ont leur richesse propre. Il faut que l'individu connaisse, évalue, 
prenne en considération la totalité des relations qu'il peut soutenir avec 
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le monde, s'il veut s'affranchir : en cela seulement consiste la culture 
intégrale. 

» Seule une philosophie qui nous corrigera du travers de transformer 
‘e relatif en absolu, de fabriquer des idées excessives, des entités scien- 
ifiques, politiques, économiques, etc., émancipera nos énergies. Seule elle 
donnera à chacun et'à tous la richesse fonctionnelle maxima : la liberté » 
(pp. 117-120). 


Etude des éléments 
de l'orientation professionnelle. 


L'étude du problème de l'orientation professionnelle présente un intérêt 
particulier en raison de l’intensification de la production industrielle, 
aujourd'hui si nécessaire. C’est pour fournir à ce besoin des éléments de 
. réalisation que le Dr P. BORREMANS-PONTHIÈRE, J. MAQUET, M''° E. Mon- 
cHAMPS et G. VANDERVEST ont écrit un traité de l'Orientation professionnelle 
(Bruxelles, Van Campenhout, 1923, 430 p., 20 fr.). 

« l] ne s'agit pas simplement de produire, déclarent les auteurs; il 
faut produire intelligemment. Pour cela, n'est-il pas vrai? il convient avant 
tout de s'attacher à une meilleure distribution des valeurs sociales : or, 
nous l'avons vu, c'est à cette importante tâche que s'efforcent les Offices 
d'orientation professionnelle, et les résultats obtenus jusqu'ici, dans de 
nombreux pays, témoignent de l'efficacité de ces institutions. 

» L'orientation professionnelle, parce qu'elle est basée sur la double 
connaissance de l'enfant et de la profession, est véritablement un problème 
économique et social, en relation avec toutes les sciences : biologie, méde- 
cine, pédagogie, psychologie expérimentale. Elle intéresse quiconque a le 
souci de la prospérité nationale; elle s'adresse non seulement à l'enfant 
au seuil de l'apprentissage, mais encore à toutes les catégories de travail- 
leurs à qui la guerre a valu des misères physiques ou simplement maté- 
rielles : les mutilés, les chômeurs, et, pourquoi ne pas l'écrire? tous ceux 
qui, dans la tourmente, ont perdu leur ancien métier, toutes celles — des 
femmes — qui se voient obligées d'ajouter leur travail à celui de leurs 
maris, de leurs pères, pour assurer l'existence de la famille. 

» Pour tout cela, pour le progrès qu’elle marque dans l'organisation 
de travail, l'orientation professionnelle doit retenir l'attention de tous et 
réunir les collaborations nécessaires à son institution de plus en plus 
étendue » (pp. 332-333). 

Les auteurs de cet ouvrage font remarquer que l'orientation judi- 
cieuse de la jeunesse n’est pas toujours possible et que dans certains cas, 
elle ne pourra se réaliser que par étapes : 

« Il est certain que, trop souvent, l'adaptation de l'enfant à la profes- 
sion ou au métier choisi ne se fera que malaisément, ou même ne se fera 
pas du tout, et que seront ainsi controuvées les directives fournies par 
l'Office d'orientation professionnelle. Mais outre que personne n'arrivera 
jamais à dépister telle disposition d’un individu décidé à se dérober aux 
investigations, il est permis d'espérer pourtant que les recherches inces- 
santes, les travaux multiples des spécialistes en cette matière, jes statis- 
tiques et la confrontation des résultats obtenus, joints à une surveillance 
de l'enfant dans la période de l'apprentissage, formeront autant de points 
d'appui pour des méthodes toujours plus efficaces. 

» Au demeurant, un adolescent soigneusement orienté, après les en- 
quêtes psycho-physiologiques que nous avons étudiées, vers un métier 
répondant à ses aptitudes, aura Ja plus grande chance de succès, et, par 
là même, la meilleure des raisons d'aimer sa tâche quotidienne » (p. 137). 
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Lombroso, Paola. — La vita dei bambini. (Torino, Bocca Fratelli, 2° ed., 1923, 10 L.) 


Ethnologie 


Des races primitives de l'Europe et 
spécialement de celles des hom- 
mes blonds. 


Nous empruntons au compte rendu de la Il° sous-section de la XIe sec- 
tion du V° Congrès international des sciences historiques, sous-section dont 
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J. S. HARRY HIRTZEL était le secrétaire, le passage suivant où HiRTZEL 
résume une communication du baron LECCA sur Les anciennes races euro- 
péennes et le substratum des nations modernes. (Bulletin de la Société 
royle belge de géographie, 1923, fasc. 1, p. 32.) 

« Un aperçu sur les races européennes qui constituent le substratum 
archaïque des nations actuelles. Pour retrouver ces races pures, il nous 
faut remonter bien au delà des temps historiques. Le plus loin que nous 
puissions arriver au moyen de l'anthropologie et de la préhistoire, de la 
géographie et de la linguistique, c'est à l’âge néolithique; il y a huit à 
dix mille ans. 

» Né sur le sol même du continent, l'homme européen est arrivé à la 
civilisation relative de la pierre polie et s’est organisé en société et tribus. 
Nous trouvons alors trois ou quatre races de l'espèce blanche. Au delà de 
cette époque, tout devient hypothétique. 

» Etablies à peu près sur toute l'étendue de l'Europe occidentale et 
centrale, ces quatre races sont le fond ethnique sur lequel se greffent con- 
tinuellement des apports nouveaux. 

» Nous désignons ces races par des noms connus aux temps histo- 
riques, et par une désignation géographique qui nous paraît plus juste. 

» I1 faut considérer ces races comme autochtones. Les immigrations de 
peuples d'Asie en Europe, aux âges paléolithiques sont inadmissibles. Il 
n’y à pas eu d'’invasion de l’est à l’ouest. La population européenne s’est 
étendue vers l’est et le sud. 

» Le substratum réel des peuples actuels se trouve en Europe. Ces. 
quatre races, sans doute issues de deux races fondamentales, sont : 

» I. — Les Européens du Nord (race germano-scandinave ou gothique). 
Caractère physique : taille haute, cheveux roux ou blonds, yeux bleus, 
crâne dolicocéphale, fiugure longue, nez droit, étroit. Origine probable 
Angleterre, mer du Nord. Type représentatif actuel : Norvégiens, Anglais 
du nord. Elle comprend : 1. Germains, substratum des nations modernes: 
Anglais, Norvégiens, Danois, Suédois, Allemands, Hollandais, Belges fla- 
mands. 2. Baltes, substratum des Lithuaniens, Lettons, Prussiens. 3. 
Slaves, substratum (influences ouralo-altaïques) des Vendes, Polonais, 


- Russiens (grands et blancs). 


» Les Européens méridionaux se séparent avant ces temps néolithiques 


en deux grands groupes ou races : 

» II. — Les Pelasges (race adrio-pontique). Caractères : taille haute, 
cheveux châtains, yeux clairs ou bruns, crâne brachy — ou mésaticéphale, 
figure longue, nez droit, étroit. Centre de dispersion : autour de l’Adria- 
tique, Egée. Types actuels représentatifs : Albanais, Dalmates. Nous dis- 
tinguons : 1. Illyriens (substratum des Albanais et Bosniaques) et les 
Géto-Thraces (substratum des Roumains). 2. Egéo-Phrygiens (substra- 
tum des Russes du sud). 3. Etrusques et Italiotes (substratum des Italiens). 

» III. — Les Méditerranéens (race nord-africaine ou chamite). Carac- 
tères : taille moyenne, mince, cheveux noirs, yeux noirs, crâne dolicocé- 
phale, figure longue, nez moyen, large. Type actuel : Basques. Centre de 
dispersion : Afrique du Nord, Atlantide(?). Divisée en : 1. Ibères (sub- 
stratum des Espagnols, Portugais, Siciliens, Sardes) et Ligures (substra- 
tum des Corses). 2. Atlantes (substratum des Basques). 3. Lybiens (Afri- 
que du Nord). 4. Egyptiens. 5. On doit leur rattacher aussi les Phéniciens. 

» IV. — Les Celtes (race alpine). Caractères : taille moyenne, frapue, 
cheveux châtains, yeux gris, crâne rond brachycéphale, figure large, nez 
plutôt large. Type représentatif : Bretons, Auvergnats, Tyroliens. Centre 
d'expansion : Suisse, Souabe. Divisions : 1. Céveno-Bretons, substratum 


des Français et des Wallons. 2. Alpins, substratum des Suisses, Souabes, 
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Bavarois, Autrichiens, Tchèques, Serbes. 3. Celtes occidentaux (substra- 
tum des Irlandais). 

» Les peuples actuels sont fort mélangés vu les infiltrations, juxtapo- 
sitions ou invasions de races voisines sur leur fond primitif. Sous l'in- 
fluence des habitudes et des communautés sociales, de l'hérédité, de la 
situation géographique, du climat, des causes métaphysiques qui nous 
échappent, des races nouvelles se forment. Mais elles conservent quand 
même quelque chose du fond primitif » (pp. 32-34). 

Dans un article du même Bulletin intilulé Sur la vieille race européenne 
des hommes blonds, le baron LECCA ajoute les considérations suivantes: 

« Arrivés à l’homme quaternaire, et très loin dans la suite des siècles, 
nous pouvons le ramener sans hésitation à deux types : un à crâne allongé 
(sûrement blond), l'autre à crâne court (à cheveux foncés). Le premier, 
plus ancien, est le type de l'homme appelé de Cro-Magnon, qu'il faut 


considérer comme l'ancêtre de la race nord-européenne ou blonde, dont 


nous allons parler. 

» Gette race de l’homme blanc, blond, est par excellence, la race euro- 
péenne. Ses caractères distinctifs, dont certains ne se retrouvent pas ail- 
leurs, sont typiques : taille haute, crâne long, cheveux blonds ou roux, 
yeux bleus; figure longue, nez droit et étroit, peau blanche colorée. C’est, 
sans doute, l'expression la plus réussie du type humain. 

» De nos jours les Anglais (et spécialement du nord et les Ecossais), 
les Scandinaves, représentent très bien ce type, beaucoup mieux conservé 
dans les régions du Nord, où les mélanges de race étaient très rares. 

» C’est d’ailleurs, dans la région du nord de l'Europe (Angleterre, mer 
du Nord, Baltique) que se trouve le centre d'expansion de cette race; 
c'est 1à qu’elle s’est développée et c'est de là qu'elle a radié dans toutes 
les directions, jusque loin en Asie et en Afrique. 

» La race blonde du nord comprenait trois groupes, que nous allons 
désigner par les noms conventionnels de : germanique (branches : Britan- 
niques, Scandinaves, Germains ou Teutons, Gaulois), balle et slave. 

» C’est au groupe baltique que devaient appartenir les tribus qui, par 
migration, pénètrent en Perse et en Inde (tradition de l'invasion aryenne), 
événement qui à pu avoir lieu aux derniers temps quaternaires précédant 
notre ère néolithique. Le rapprochement entre le sanserit et les vieilles 
langues baltiques (lithuanien), en est la preuve. Toutes ces langues dites 
aryennes ou indo-européennes, dérivent d’un tronc qui est propre à notre 
race blonde. Cette langue, héréditée par les Pélasges, empruntée par la race 
alpine ou celte, et constituant l'instrument le plus parfait de rapports entre 
les hommes, est née en Europe. Son foyer de radiation nous semble se 
trouver sous la Baltique (Lithuanie) et vers la mer Noire (Scythes pé- 
lasges). 

» L'extension de la vieille langue en Asie s'explique, comme nous 
l'avons dit, par le passage de tribus européennes au Caucase, en Perse, en 
Inde. Les peuples Scythes et Cimmériens forment le trait d'union entre 
l'Europe et ces régions » (pp. 56-57). 

En résumé, déclare LECCA, voici ce qu’on peut préciser pour les temps 
les plus reculés : 

« — La race des hommes blonds, grands, aux yeux bleus, est la race 
européenne par excellence, en même temps que la mieux caractérisée des 
races blanches. 

» — Cette race est née sur notre continent même, région Angleterre- 
mer du Nord-Baltique, à une époque impossible à déterminer. 

» — De son foyer primitif elle se répand lentement et progressive- 
ment vers le sud et vers l'est. Les traces de sa pénétration peuvent être 
suivies en Asie et en Afrique. Son extension aux temps préhistoriques 
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(migration, infiltration, superposition), arrive, presque au Thibet d'un côté, 
aux îles Canaries de l’autre. (Des clans au type blond et aux yeux bleus 
s’y sont maintenus jusqu'à nos jours.) 

» — Au point de vue intellectuel, comme au point de vue physique, la 
race blonde européenne se classe à part parmi les races supérieures de 
l'humanité. 

» — La race européenne donna naissance, peut-être encore aux âges 
quaternaires (il y a plus de 10,000 ans), probablement par métissage 
avec la race méditerranéenne, à la race adrio-pontique ou pélasge. En outre, 
elle influence par contact ou par infiltration les peuples celto-alpins et 
méditerranéens et subit à son tour, sur des airs limités, différentes influen- 
ces de voisinage. 

» — La langue mère des idiomes dits aryens est la langue primitive de 
la race blonde. Cette langue se répand et se transforme en évoluant; 
d'autres races blanches : celtes, indo-persans, l'adoptent, aux âges pri- 


| mitifs » (pp. 58-59). 


Une encyclopédie universelle 
de la mythologie. 


La librairie Marshall Jones C° de Boston, publie une encyclopédie de 
la mythologie de tous les peuples, sous la direction de L. H. Gray, 
avec le concours de G. F. MooRe. Cette encyclopédie, intitulée The Mytho- 
togy of all races, comprend les volumes suivants : 

Volume I. — Greek and Roman, par WILLIAM SHERWOOD Fox, Ph. D. 
Princeton University. (Paru.) e 

Volume II. — Eddic, par AXEL OLRIK Ph. D., University of Copenhagen. 

Volume III. — Celtic, Slavic, par CANON JOHN A. MACCULLOCH, D. D. 
Bridge of Allan, Scotland, et JEAN MACHAL, Ph. D. Bohemian University, 


Prague. (Paru.) 


Volume IV. — Finno-Ugric, Siberian, par UNO HOLMBERG, Ph. D., Uni- 
versity of Finland, Helsingfors. 
Volume V. — Semitic, par R. CAMPBELL THOMPSON, M. A., F. S. A. 


F. R. G. S., Oxford, England. 

Volume VI. — Indian, Iranian, par A. BERRIEDALE KEITH, D. C. L., Edin- 
“burgh University, et ALBERT J. CARNOY, Ph. D.,, Université de Louvain. 
(Paru.) 

Volume VII. — Armenian, African, par MADRIROS ANANIKIAN, B. D. 
Kennedy School of Missions, Hartford, et ALICE WERNER, L. L. A. (St. An- 
drews), School of Oriental Studies, London. (Sous presse.) 

Volume VIII — Chinese, Japanese, par JOHN P. FERGUSON, Ph. D, 
Peking, China, et MASAHARU ANESAKI, Litt. D., University of Tokio, Japan. 

Volume IX. — Oceanic, par ROLAND BURRAGE DIxON, Ph. D.,, Harvard 


University. (Paru.) 
Volume X. — North American, par HARTLEY BURR ALEXANDER, Ph. D. 


University of Nebraska. (Paru.) 

Volume XI. — American (Latin), par HARTLEY BURR ALEXANDER, Ph.D. 
University of Nebraska. (Paru.) 

Volume XII. — Egypt, Far West, par W. Max MÜüLLER, Ph. D. Uni- 
versity of Pennsylvania, et SIR (JAMES) GEORGE SCOTT, K. C. I. E., London. 


(Paru.) 
Volume XIII — Index, par Louis HERBERT GRAY, À. M., Ph. D. 


k Sommaire bibliographique. 


Dixon, Roland B. — The racial history of man. (London, Scribners, 1923, 25 s.) 
Kroeber, A. L. — Three essays on the antiquity and races of man. (Berkeley [Cal.], 


Univ. of Cal. Press, 1923, 75 c.) 


104 TRAVAUX RECENTS 


Zeller, M. — Die Knabenweiïhen. Eine psychologisch-ethnologische Studie, (Bern, 
Haupt, 1923, 4 Fr.) 
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Lagae, €. R. — La naissance chez les Azande. (Congo, fév. 1923.) 
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Anthropologie, B. 19, H. 2-3, 1923.) 


Biülby, Julian W. — Among unknown Eskimo; an account of twelf years intimate 
relations with the primitive Eskimo of ice-bound Baffin Land, with a description of 
their ways of living, hunting, etc. (Philadelphia, Lippincott, 1923, 5 Doll.) 

Fyn, A. J. — North America in days of discovery. (Boston, Badger, 1923, 2 Doll.) 

Bushnell, David I. — Villages of the Algonquian, Siouan and Caddoan Tribes West 
of the Missisipi. (Smithsonian Institution, Bureau of American Ethnology, Bull. 77, 
1922.) 

Mac Leod, William Christie. — The family hunting territory and Lenâpe political 
organization. (American Anthropologist, Oct.-Dec. 1922.) 

Lowie, Robert H. — Crow Indian art. (Anthrop. Papers. Amer. Museum of Natural 
History, vol. XXI, part. IV, 1922, N. Y.) 

Lowie, Robert H. — The material culture of the crow Indians. (Anthrop. Paners. d 
Amer. Museum of Natural History, vol. XXI, part. III, 1922, N. Y.) 

Gamio. — La poblacion del valle Teotihuacan. (Mexico, Secretaria de Agricultura 
y fomento, 1922, 3 vol.) 


Schrieke, B. — Some remarks on circumcision in Dutch-India. (Tijdschr. Indische 
Taal-, Land en Volkenkunde, 60, 5-6, 1921.) | 

Over de besnijdenis op Celebes met omliggende eilanden. (Tijdschr. Indische Taal-, | 
Land- en Volkenkunde, 61, 1, 1922.) 

Over de besnijdenis op Borneo. (Tijdschr. Indische Taal-, Land- en Volkenkunde, 
61, 1, 1922.) ‘ 

Over de besnijdenis op de Kileine Soenda Eïlanden. (Tijdschr. Indische Taal-, Land- | 
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Schrieke, B. — Allerlei over de besnijdenis in den Indische Archipel. (Tijdschr. 
Indische Taal-, Land- en Volkenkunde, 60, 5-6, 1921.) 

De Kat Angelino, P. — De leak op Bali. (Tijdschr. Indische Taal-, Land- en 
Volkenkunde, 60, 1-2, 1921.) 


Sciences historiques. 


Caractères particuliers 
de la civilisation assyro-chaldéenne. 


La « Bibliothèque de synthèse historique », publiée sous la direction 
de HENRI BERR, s’est enrichie d’une étude sur La Mésopotamie : les civili- 
sations babylonienne et assyrienne, qui a pour auteur L. DELAPORTE, profes- 
seur à l’Institut catholique de Paris (Paris, Renaissance du Livre, 1923, 
420 p., 15 fr.). DELAPORTE étudie dans cet ouvrage les cadres historiques, 
les institutions, les croyances et les techniques de chacune des civilisa- 
tions dont il s’agit. 

Quelle est la nature de ces civilisations et quelles traces ont-elles 
laissées dans la tradition historique? A cette question, H. BERR répond, 
dans la préface qu'il a écrite pour ce livre, en montrant que chez 
ces peuples, surtout chez les Assyriens, « la guerre a joué un rôle 
prepcedérant; les institutions militaires ont été particulièrement déve- 
loppées ; 1 «exploitation du faible par le fort » a été de pratique courante, 
et elle a été impitoyable : ils ne se contentent pas de vaincre; la conquête, 
les razzias s'accompagnent de massacres systématiques, de déportations 
en masse. À Babylone, le roi «se réserve de crever les yeux au roi 
vaincu ». En Assur, la guerre n’a pas été seulement un moyen; elle semble 
avoir été souvent une fin : la lutte pour l'exercice de la violence; la vic- 
toire, pour le plaisir de torturer » (pp. 1x-X). 

» Par contre, continue BERR, ces maîtres de la guerre, cet étrange peuple 
d'Assyrie, qui, en cela semblable aux Huns, laisse une trace sanglante 
dans l’histoire, a, comme il est arrivé bien des fois, été conquis par des 
vaincus. Au point de vue de l'évolution humaine, c’est dans la mesure 
où ils ont été agents de transmission de l'influence babylonienne que les 
Assyriens sont intéressants. Par eux, et non seulement de façon directe, 
Babylone a agi sur Israël, sur les Phéniciens et les Lydiens; par ceux-ci 
et par les Hittites, elle à agi sur la Grèce. 

» Babylone doit au mélange de l'élément sémitique avec l'élément sumé- 
rien — sans doute pacifique et inventeur — une civilisation originale, qui, 
à côté de l’égyptienne, est la plus ancienne et la plus remarquable. Dans 
l'empire suméro-akkadien il semble, dit M. J. DE MORGAN, « qu'aux Sémites 
» doivent être attribuées les conceptions gouvernementales telles que 
»l’administration, les finances et la guerre; tandis qu'aux iäaborigènes 
» seraïent dus les arts, l'écriture, ies industries, la culture et toutes les 
» branches des connaissances dérivant des soins donnés à la terre ». Ce 
que les Assyriens not transmis, ce sont donc certains progrès d'organisa- 
tion sociale; ce sont des techniques et un art; ce sont enfin des mythes 
et des connaissances; un savoir faux et un savoir réel. 

» En Chaldée ef en Assyrie, les cadres sociaux de la vie humaine se 
sont consolidés. Egoïstes et pratiques, si ces peuples se meuvent dans 
l'atmosphère religieuse dont nous avons parlé, s'ils attribuent toujours 
une origine religieuse au pouvoir, et au roi un caractère sacré, ils se font 
volontiers de la religion un instrument et il leur arrive plus aisément qu'à 
d'autres de s’en affranchir. Ils ont donné une forte cohésion à la famille. 
Ils ont perfectionné l'administration. L'organisation économique, chez 
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eux, est singulièrement avancée, et le contrat, en particulier, ÿ joue un 
rôle aussi important, sans doute, que « dans le droit attique du IV® siècle 
avant J.-C., dans le droit romain du début de notre ère, ou dans le droit 
français du début de la Renaissance ». La législation très consciente, a un 
caractère purement social. Le code de Hammourabi, découvert par J. DE 
MorGan en 1902 et traduit par V. SCHEIL, — le plus ancien texte légis- 
latif de cette importance que nous possédions, est « entièrement dégagé 
de toute formule, presque de toute pensée religieuse; fait surprenant pour 
ces époques où, chez tous les autres peuples, la législation ne fait qu’un 
avec les préceptes du culte ». Les peines qu'il inflige sont très dures, et 
souvent cruelles. L'esprit en est proprement juridique, et non moral. La 
Mésopotamie a été aussi positive que l'Egypte a été idéaliste. 

» L'art pour l’art, la science pour la science ne se produisent — nous 
l'avons indiqué déjà et nous y insisterons ultérieurement — qu’à une 
phase tardive de l'évolution humaine. Ici l’art ‘et la science ont progressé 
en raison même de l'utilitarisme foncier et de l'appétit de jouissances » 
(pp. XI-XII). 

Diffusion de la culture 
babylonienne. 


De son côté, DELAPORTE émet les considérations suivantes au sujet des 
rapports entre la civilisation d'Israël, la civilisation grecque, et celle de 
Babylone : 

« S'il se confirme que les premiers Sémites installés parmi les Sumé- 
riens forment un rameau détaché du groupe des Sémites occidentaux, si 
l’on établit d’une façon uéfinitive l'origine amorrhéenne des plus anciens 
rois de Kisk et d'Ourouk, si l’on constate à la base des légendes concernant 
ces rois des événements qui se sont produits en Syrie à une époque anté- 
rieure aux faits les plus anciens pour lesquels nous avons dès maintenant 
des documents contemporains, il en résulte la ruine de la thèse des pan- 
babylonistes : la civilisation d'Israël ne dépend plus entièrement de la 
civilisation babylonienne; les traditions conservées dans le livre de la 
Genèse n’ont pas été importées de Chaldée, maïs au contraire les Sémites, 
à la dernière étape de leur migration vers l'Orient, les ont introduites 
parmi les Sumériens et ceux-ci les ont adoptées. Les Suméro-Akkadiens 
ayant toutefois développé leur culture plus rapidement que les Sémites 
demeurés en Amourrou, exercèrent par la suite une influence profonde sur 
cette région, parce qu'ils étaient obligés d'y venir chercher de la pierre 
et du bois et qu'ils pratiquèrent largement toute sorte d'opérations com- 
merciales. Cette influence, nous la constatons encore au XV° siècle, à 
l'époque des lettres de Tell-Amarna. Les Assyriens se développèrent par 
leur système de conquête et d'établissement de colonies dans les pays 
annexés à leur empire et les Néo-Babyloniens achevèrent cette œuvre, 
notamment vis-à-vis des Juifs sur lesquels ils mirent fortement leur 
empreinte pendant les années de l'exil. 


» Des influences réciproques de la civilisation babylonienne et de la 
civilisation égyptienne, aux temps primitifs, sont admises par de nom- 
breux orientalistes, bien que de très graves divergences se manifestent 
dans la détermination des cas particuliers. Elles s'expliquent mieux si l’on 
admet l’origine amorrhéenne des Akkadiens; les points de contact des 
deux groupes ethniques, ce sont les villes de la côte syrienne où, au début 
des temps préhistoriques, l'Egypte a déjà établi de riches comptoirs qui 
servent de base pour l'exploitation des forêts du Liban dès l'époque de 
sa troisième dynastie dont Lougalzaggisi d'Ourouk paraît être le con- 
temporain. 

» Dans la région cappadocienne c'est d'abord, au milieu du troisième 
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millénaire, une colonie de trafiquants adorateurs d'Ashour, plus les Hit- 
tites ; les uns et les autres utilisent l'écriture cunéiforme et s'inspirent de 
l'art suméro-akkadien, mais ils créent des formules différentes qui se 
retrouvent sur les bords du Tigre et préparent le développement de l'art 
assyrien classique. 

» La civilisation assyrienne agit tout particulièrement sur les peuples 
montagnards des hautes vallées de l'Euphrate et du Tigre; au Moutsatsir 
et en Ourartou, par exemple, au temps de Sargon. 

» Par ailleurs les travaux de la délégation en Perse ont mis en évi- 
dence l’action exercée par Sumer et Akkad sur l’Elam. Les rois d'Agadé et les 
rois d'Our ont imposé leur langue ainsi que leur écriture, sans toutefois faire 
disparaître la langue anzanite ni empêcher l'écriture locale de se main- 
tenir; l’art de l’Elam résiste également dans une certaine mesure aux 
influences étrangères : l'importante collection des empreintes et des 
cylindres trouvés à Suse montre dans la glyptique des séries de sujets 
que n’ont pas d'équivalent dans la vallée de l'Euphrate. L'action de Baby- 
lone se constate encore dans les reliefs de Malamir, vers l’an mil, et plus 
tard dans l'écriture, dans l’art, dans la construction, à l'époque des Perses 

achéménides. 

É » Le monde grec subit l'influence de Babylone surtout après la dis- 
parition de cette ville comme puissance politique. Par la côte de Syrie et 
par l'Asie Mineure, à diverses époques, elle avait pu agir plus ou moins 
profondément ; elle avait atteint Chypre avant le temps de Hammourabi et 
peut être la Crète, mais les Grecs proprement dits ne la connurent qu'à 
son déclin, sous la domination des Perses et surtout sous celle des Séleu- 
cides. Alors les prêtres chaldéens, héritiers des antiques traditions de 
Sumer et d'Akkad, infatigables copistes des tablettes cultuelles, répandirent 
leur science dans tout le monde méditerranéen : le plus connu s'appelle 
Bérose. 

» De ces influences sur tant de peuples divers il subsiste encore 
aujourd'hui quelque chose; en voici deux exemples évidents : le calendrier 
israélite actuel dérive du calendrier babylonien; la division du cercle en 
360 degrés et celle du jour en vingt-quatre heures, l'une et l’autre en 
désaccord avec le principe du système métrique, remontent jusqu'aux 
- Sumériens » (pp. 396-398). 


Des rapports entre Grecs et Egyv- 
tiens du VI° au IV* siècle. 


DOMINIQUE MALET a fait paraître dans les « Mémoires publiés par les 
membres de l’Institut français d'archéologie orientale du Caire sous la 
direction de M. Georges Foucart », tome XLVIIT, une étude sur Les rapports 
des Grecs avec l'Egypte — de la conquête de Cambyse (525) à celle d’Alexan- 
dre (331) — (in-4°, 209 p., Le Caire, Imp. de l’Institut français d'archéologie 
orientale, 1922). 

« Depuis Psammétique I°r, écrit MALET, les Grecs avaient été admis à 
fonder une colonie dans l'intérieur du Delta, et tant que dura la XXVI° 
dynastie, leur commerce avait été ouvertement protégé, favorisé par les 
Pharaons, souverains absolus et indépendants. Mais, vers la fin du VI° 
siècle, tout à coup les conditions changent. L'Egypte conquise devient 
une satrapie de l'Empire perse. Etant donné cette situation toute nou- 
velle, comment ses rapports avec les peuples helléniques en seront-ils 
modifiés ? 

» Tel est l'objet de cette étude, qui, embrassant les deux siècles 
écoulés entre la conquête de Cambyse (525) et celle d'Alexandre 
(331), se divise naturellement en trois parties. 
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» La première comprend : la conquête d’abord, puis le régime 
nouveau auquel vont être soumis Egyptiens et Grecs sous les rois perses, 
depuis Darius Ie, fils d'Hystaspe, jusqu'à la fin de Darius II Nothos 
(525-404). Plusieurs fois déjà durant cette période, l'Egypte essaie de 
secouer le, joug; majs ses révoltes sont réprimées, el le Canon officiel 
égyptien reconnaît lui-même l'existence d'une dynastie étrangère, la 
XXVII°. 

» Pendant la deuxième période, l'Egypte se relève de son abaisse- 
ment. Des souverains indigènes lui rendent pour un temps son autcno- 
mie; soutenus par les Grecs, ils la défendent avec succès contre les 
attaques des Grands Rois. Deux äynasties de vrais pharaons, la XXIX° 
et la XXX°, se maintiennent ainsi et luttent, avec des fortunes diverses, 
durant soixante ans au moins (405-345). 

» Enfin, dans la troisième période, le dernier d'entre eux, Necta- 
nébo II, malgré l'appui des mercenaires hellènes, est vaincu par Artaxerr- 
xès III Okhos, qui dévaste toute la contrée et la soumet définitivement. 
Sous ses deux successeurs, elle demeure sujette de la Perse, sauf pendant 
le temps — indéterminé — du règne de Chabbash, jusqu'au jour où 
Alexandre, maître de l’Asie antérieure, l’arrache à ses oppresseurs, pour 
l'incorporer à son propre empire (341-331). Dès lors, de nouvelles des- 
nées s'ouvrent devant elle. Bientôt Jes Ptolémées feront de l'Egypte un 
royaume puissant et l’un des éléments les plus actifs de ce mouvement 
hellénistique, qui va transformer le monde oncien. Maïs cette dernière 
évolution dépasse les limites assignées à notre travail, et la conquête 
macédonienne est le terme que nous n’entendons pas franchir (pp. 1-2). 


MALET montre qu'«iau VII® et VI° siècle, les rapports de l'Egypte avec 
les peuples helléniques avaient été exclusivement des rapports commer- 
ciaux, et seuls les Grecs de l'Asie Mineure et des îles y avaient pris une part 
très active. C'est sous la domination perse que la Grèce propre entre en 
relations plus fréquentes et plus suivies avec la vallée du Nil. 


» Bientôt même, lorsque l'Egypte révoltée revendiquera son autonomie, 
puis, lorsque les Pharaons indigènes parvierdront à la reconquérir, c’est 
avec le secours des Grecs qu'ils réussiront, pour un temps, à tenir tête 
aux forces redoutables des Grands Roïs. 


» Aussitôt après le triomphe de Cambyse, les marchands étrangers 
affluent en plus grand nombre que jamais, l’accès du Delta devenait plus 
libre parce que l'état de guerre interrompt forcément l'application des 
règlements restrictifs. 

» À leur suite viennent les voyageurs érudits, logographes, philosophes, 
savants désireux de visiter, d'étudier cette contrée longtemps mystérieuse, 
dont les poèmes homériques célébraient déjà les merveilles. Aussi bien, 
tout ce qu'ils voient, tout ce qu'ils apprennent, semble fait pour les sur- 
prendre; la formation de cette vallée unique, resserrée entre deux lignes 
de hauteurs, et qui doit son existence aux débordements périodiques du 
fleuve; puis les mœurs, qui leur semblent étranges, étant si différentes - 
des leurs; les monuments, dont l’énormité les déconcerte, habitués qu'ils 
sont aux proportions modérées de leurs magnifiques édifices: les œuvres 
d'art, qui les étonnent par l’apparente immobilité de leur hiératisme con- 
venu. Eux qui se croient, qui se sentent supérieurs aux autres races, qui, 
dans la naïveté de leur orgueil, traitent les peuples étrangers de barbares, 
ils sont ici en présence d'une civilisation très avancée, dont l'antiquité 
leur impose » (pp 1-r1). 

À Naucralis, à Memphis, des mariages de mercenaires avaient amal- 
gamé tant bien que mal Grecs et Egyptiens, deux races si dissemblables : 


« En effet, par le tempérament, par le caractère, par les instincts, elles 
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sont trop différentes pour s'adapter réellement, pour se pénétrer l'une 
l'autre. Conservateur par nature, hostile à tout ce qui vient du dehors, 


| l'Egyptien, malgré son esprit caustique, est respectueux de la hiérarchie, 


peu capable d'initiative, assez indifférent au progrès, retardé d'ailleurs, 


| comprimé sans cesse par les lenteurs méticuleuses de son administration 


paperassière. Le Grec, au contraire, est d'imagination mobile, prompt au 
changement, épris de liberté, faciiement séduit au charme de la parole, 
toujours prêt à discuter les ordres de ceux-là mêmes qu’il a choisis pour 


| Ses chefs. 


» Entre les deux peuples il y avait donc, ce semble, une véritable 
incompatibilité d'humeur. Ils en sont venus cependant à se supporter et 


même à s'entendre, assez pour s'entr'aider, conclure des alliances, com- 


battre côte à côte et affronter les mêmes périls. Et les raisons de ce rap- 


_ prochement sont aisées à déduire. 


» Lorsque les premiers Hellènes s'installèrent dans le Delta ils furent 
vraisemblablement des suspects, objets de mépris, tout au moins de défiance, 
La protection des Pharaons, méritée par les services que leur rendaient 
les mercenaires, fut d’abord pour les colons une garantie, une sauve- 
garde, Ensuite, le développement graduel du commerce, les gains qui en 
résultaient, la facilité des transactions grâce à la multiplication des inter- 
prètes, l'augmentation des fortunes par les bénéfices des échanges, en 
un mot tous les intérêts mis en jeu amenèrent les plus récalcitrants des 
indigènes à comprendre les avantages que procurait au pays cette inva- 
sion pacifique. 

» Plus tard, lorsque l'empire perse, démesurément agrandi, prétendit 


-déborder à la fois sur l’Europe et sur la Lybie, la situation des Grecs et 


celle de l'Egypte présentèrent des analogies qui, un jour ou l’autre, ne 
pouvaient manquer de les rapprocher et le les unir. Menacées également 
par les armées du Grand Roi, l'Egypte et la Grèce devaient se décider de 
bonne heure à faire cause commune. Tantôt ce sont des Pharaons qui 
envoient des présents, des ambassades pour obtenir l'alliance des Hellènes; 
tantôt ceux-ci demandent à l'Egypte, si riche, des subsides pour combattre 
toujours les mêmes ennemis. Lorsque l'Egypte se soulève pour recouvrer 
son indépendance, les Athéniens la soutiennent de leurs flottes et de leurs 
armées, et luttent à ses côtés en alliés fidèles. Le trône pharaonique rétabli, 
les nouveaux souverains ne cessent d'entretenir avec les peuples grecs 
d'utiles, de nécessaires relations. Si le fâcheux traité d'Antalcidas entrave 
la bonne volonté d'Athènes, Chabrias n’en dirige pas moins les préparatifs 
de défense dans le Delta; et bientôt Sparte elle-même envoie son vieux 
roi Agésilas combattre les Perses, devenus ses adversaires, après avoir élé 
trop longtemps ses amis. C'est qu’en effet, comme le répètent les orateurs 
athéniens, la Grèce n’est en danger que quand l'Egypte est soumise. A la 
fin pourtant, le Grand Roi forcera Iphicrate à servir sous ses drapeaux, 
à côté du satrape Pharnabaze. Dans la dernière convulsion, les mercenaires 
bellènes seront en nombre presque égal parmi les assaillants et parmi les 
défenseurs du royaume de Nectanébo. Maïs, pendant le demi-siècle qui a 
précédé l'assaut final, Grecs et Egyptiens ont senti également la néces- 
sité de se prêter une mutuelle assistance, pour conjurer un même péril » 
DATA AV). 

Signalons encore le chapitre III de la Ile partie qui traite des voyages 
et. de la situation juridique des Grecs sous les Pharaons indigènes. Il y est 
longuement question du séjour de Platon à Héliopolis et de ce qu'il pui 
apprendre des Egyptiens, d'après ce qu'il raconte d'eux dans ses dialogues. 
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Eléments essentiels de l’art de la 
guerre dans l'antiquité, 


L'art de la guerre, qui est l’art de vaincre quand on est le plus faible, 
est-il assez indépendant de la puissance des moyens de destruction pour 
être régi par des principes applicables à tous les temps et, en conséquence, 
par des lois éternelles ? 

Telle est la question que se pose le général ARTHUR BOUCHER dans un 
ouvrage intitulé : Les lois éternelles de la guerre : I. L’art de la guerre 
ù y a vingt-trois siècles (Paris, Berger-Levrault, 1923, 6 fr.). Il la résout 
en démontrant que, dans deux des plus grandes guerres qui ont boule- 
versé le monde et qu’on trouve aux pôles opposés de l’histoire de l'Europe, 
ce sont exactement les mêmes principes qui ont entraîné la victoire. 


Au cours des V*° et IVe siècles avant Jésus-Christ, la minuscule Grèce 
est parvenue à vaincre et à conquérir l'immense empire des Perses. L'art 
de la guerre a dû äaiors se manifester de la manière la plus éclatante. 
L'auteur le démontre, dans une description, à grands traits, des princi- 
paux événements de cette période héroïque, où il nous fait assister à la 
naissance de l’art de la guerre, avec Miltiade et Thémistocle; à son déve- 
loppement, sous l'influence de Socrate, avec Xénophon et Epaminondas; 
à son couronnement, avec Alexandre le Grand. 

Il peut conclure : 


« Si la minuscule Grèce a triomphé, c’est parce qu’elle demandait la 
victoire au courage mis au service de l’arme de main, et qu'elle se pré- 
occupait, avant tout, d'organiser le courage. 


» Si l'immense empire des Perses a succombé, c’est parce qu'il 
demandait la victoire au nombre mis au service de l’arme de jet, en se 
préoccupant, avant tout, d'augmenter la puissance de celle-ci, sans juger 
nécessaire d'organiser le courage. » 

Il définit ensuite la doctrine antique : 

« L'art de la guerre comprend : 


» 1° L'art de commander, ou stratégie, qui repose sur cette double 
idée : Vaincre et vivre. Vaincre, voulant dire savoir porter la volonté de 
vaincre du soldat jusqu'à la volonté d'aborder l'adversaire. Vivre, voulant 
dire savoir obtenir la victoire en ménageant le plus possible la vie du 
soldat; ces deux idées n’en représentant, au fond, qu’une seule : Aimer 
ses soldats. 

» 2° L'art de ranger les troupes, ou tactique, qui repose sur la file 
d’escouade encadrée, donnant à ces troupes le moyen de répondre avec 
la plus grande simplicité à toutes les nécessités de la marche, du ras- 
semblement et du combat, tout en contribuant à augmenter leur valeur. » 

Les anciens pouvaient donc justement dire : L'art de la guerre est 
un art simple et tout d'exécution. 


Dans un appendice qui termine ce volume paru et qui prépare le 
deuxième : L’art de la guerre pendant la campagne 1914-1918, l'auteur 
nous fait franchir vingt-trois siècles. 


Après avoir montré que c'est la connaissance approfondie de la doc- 
trine antique qui a porté Napoléon au comble de la gloire; après avoir 
donné une idée du parti qu'on aurait pu en tirer dans la préparation 
de la grande guerre, l’auteur compare cette doctrine à celle qui a inspiré 
notre règlement de 1914 avec lequel nous sommes entrés en campagne, 
et il constate que, si les deux doctrines sont absolument d'accord sur le 
principe fondamental : combattre c’est aborder l'adversaire, elles sont 
cependant essentiellement différentes en ce qui concerne les moyens de 
l'appliquer. 
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« C'est en grande partie à ces différences, déclare l'auteur, que sont 
dus nos échecs des premiers jours, et que c'est parce qu'ensuite le haut 
commandement est revenu bien vite à la doctrine antique qu'il a forcé la 
victoire à couronner nos armes, » 


Du rôle des Gaulois dans la con- 
stitution du peuple français. 


ALBERT GRENIER à publié dans la Collection Payot un volume sur 
Les Gaulois (Paris, 1923, 171 p., 4 fr.), où il étudie les origines indo-euro- 
péennes et la préhistoire des Gaulois, les Celtes en Gaule et hors de Gaule, 
la Gaule indépendante, les religions de la Gaule, le Gaulois vis-à-vis de 
Rome et des Germains, la conquête romaine. 


GRENIER fait remarquer, pour répondre à un préjugé courant, que les 
Gaulois ne sauraient être considérés comme la souche de la race française. 
Ils apparaissent simplement comme l’un de ses composants : 

« On s’imaginait autrefois, dit GRENIER, que le passé tout entier dé 
notre pays, antérieurement à la conquête romaine, se confondait avec 
celui des Gaulois; que ceux-ci, par conséquent, représentaient une race 
née et grandie sur notre sol. Les découvertes de l'archéologie préhislorique 
ont conduit peu à peu à abandonner cette conception simpliste et y ont 
substitué des idées plus compliquées. On s'accorde aujourd'hui à recon- 
naître que, parmi les siècles innombrables de notre préhistoire, un petit 
nombre seulement appartiennent en propre aux Gaulois : les cinq ou six 
derniers avant l'ère chrétienne, disent les uns, sept ou huit, comptent les 


- autres. Antérieurement, des races diverses, des tribus nombreuses et hété- 


rogènes, s'étaient bousculées sur notre terre, pour finalement s'y asseoir 
et s'y confondre. Leurs restes mélangés y formaient une population assez 
dense. C’est sur ce substratum que vinrent se superposer les Gaulois pro- 
prement dits. 

» Quelle fut, dans l’état des choses qui s’ensuivit, la part des anciens 
occupants et celle des nouveaux arrivés? Dans quelle mesure les Gaulois 
firent-ils disparaître leurs prédécesseurs ou furent-ils assimilés par eux? 
Rien ne permet de la déterminer. La seule certitude est que, dans les 
veines des hommes qui , au moment où commence notre histoire, portent 
le nom de Gaulois, coule un sang déjà fort mélangé et qui n’est qu’en 
partie celtique. 

» Sur toute terre vit, se développe et subsiste une masse humaine 
permanente que l’on peut véritablement appeler autochtone, c’est-à-dire, 
née de la terre elle-même. Elle a son caractère propre; les différences 
individuelles y oscillent autour d'un type moyen, conditionné par les 
éléments naturels, le climat, le sol, la manière générale de vivre el, aussi, 
par d’indéfinissables influences ancestrales dont le secret se perd dans 
la nuit des temps. L'essentiel de ces traits physiques, intellectuels et mo- 
raux, présente une constance remarquable. Les invasions n'arrivent pas 
à l’effacer. De même que laissées à elles-mêmes, les espèces végétales ou 
animales, transplantées sur un sol étranger, s’assimilent bientôt aux 
espèces indigènes, les hommes nouveaux venus dans un pays se fondent 
dans la masse des anciens occupants et, au bout de quelques générations, 
ze s'en distinguent plus. Les guerres de conquête suppriment ou chassent 
ies guerriers vaincus; mais elles n'ont jamais fait le vide dans un pays. 
Les vainqueurs s'unissent aux femmes indigènes; leurs enfants sont de 
nouveau les petits-enfants de leurs prédécesseurs. La tradition qui unis- 
sait au sol les générations antérieures se trouve ainsi renouée; la race 
est de nouveau fille de la terre; ses caractères anciens reparaissent ct 
reprennent la prédominance. C’est ainsi que, par delà la France, par delà 
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les Gaulois, les occupants actuels de la terre de France se rattachent aux 
ancêtres lointains et inconnus qui, bien avant l'histoire, s’y trouvaient 
établis » (pp. 12-14). 

Cependant GRENIER fait remarquer que c’est sous le nom des Gaulois 
qu'apparaît réalisée, pour la première fois, l'union intime d'une espèce 
d'hommes semblable à la nôtre et de toute notre terre. « La Gaule réunit 
dans une véritable unité nationale les diverses régions qui constituent aujour- 
d'hui la France et même un peu davantage, puisqu'elle s'étend non seulement 
des Alpes à l'Océan, mais des Pyrénées au Rhin. Cette unité, il est vrai, 
apparaît souvent plus idéale que réelle. Elle n'en semble pas moins profon- 
dément sentie par tous les Gaulois. Nous les voyons aux mêmes lieux où, 
depuis des générations, les Français ont eu à se battre, défendre la même 
patrie que nous avons à défendre et, parfois, contre des ennemis de même 
provenance. Ils le font avec des sentiments semblables aux nôtres. César 
rapporte presque avec étonnement leur irribation du « malheur commun » 
de la Gaule et leurs conjurations répétées au nom de la « liberté com- 
mune ». Il ne comprend pas qu'un mot de Vercingétorix, l'évocation de 
l'union sacrée de tous les Gaulois qui les rendrait invincibles, suffise, après 
un grave échec, à relever les courages. Nous entendons Vercingétlorix 
mieux que César, son contemporain, et il nous apparaît vraiment comme 
un des nôtres. Son histoire et celle de ses compagnons nous appartient. 

» Parmi tant de peuples, connus ou inconnus, dont les efforts succes- 
sifs ont constitué la France, les Gaulois ont donc, les premiers, conçu, 
exprimé et réalisé, en partie, un idéal politique qui est demeuré le nôtre. 
Les premiers aussi, ils ont conquis à notre nation son titre de noblesse 
dans les annales du monde. C’est d'eux que nous tenons, pour ainsi parler, 
nos plus anciens parchemins nationaux » (pp. 15-16). 


De l'utilisation des découvertes et 
des applications techniques au 
point de vue militaire. 


Dans tous les temps et dans toutes les guerres, écrit le colonel] 
À. FASTREZ (Bulletin belge des sciences miüitaires, 1923, pp. 249-378, article 
intitulé : Les conditions stratégiques et tactiques d’une guerre sont détermi- 
nées par l’époque), les combattants ont utilisé les moyens que leur permet- 
tait l'industrie de leur époque. 

« Le machinisme pondéreux immobilisa la guerre de 1914-1918. L'un 
des partis l’amena à Ja guerre; l’autre suivit, et tous deux en subirent les 
inconvénients comme ils en recueillirent les avantages. C'est lui qui, dans 
tous les cas, fut cause de la guerre longue en déterminant sa forme com- 
passée et lente. Le jour où un grand chef, hypnotisé par les effets du feu 
de l'artillerie à grande puissance, osa écrire dans une instruction, mécon- 
naissant en cela les réalités : « L’artillerie conquiert, l'infanterie oceupe », 
la guerre s'enliza pour longtemps dans les puissantes organisations de 
tranchées et d’abris à peu près invulnérables. 


» Ce fut l'époque du grand élan des constructions industrielles, des 
programmes énormes des fabrications d'artillerie, car dans cette lutte de 
matériel, les adversaires rivalisèrent pour se dominer mutuellement, et 
l'on vit un jour intervenir ces instruments monstrueux qui ont nom A. L. 
G. P. (artillerie lourde à grande puissance) et A. L. V. F. (artillerie lourde 
sur voie ferrée), monstres qui peuvent tenir une grande place dans nos 
arsenaux, mais qui risquent fort d'y rester si un jour une nouvelle guerre 
éclate. Or, cette guerre est d'autant plus probable que l'absence de décision 
militaire totale a laissé chez nos ennemis d'hier l'impression, soigneuse- 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 113 


:ment entretenue d’ailleurs en Allemagne, qu'ils n’ont pas été vaincus, que 
{seule la révolution intérieure les a trahis. 

» L'industrie de demain fera apparaître d'autres engins qui feront 
rentrer dans l'ombre ceux qui, aujourd'hui, n'ont que l'apparence de la 
toute puissance, et la guerre en sera totalement modifiée. 

» Nous avons, dans « le machinisme dans la bataille », l'évolution de 
armement et de la tactique dans la dernière guerre. Nous avons vu 
comment l'arme-machine a envahi le champ de bataille. Elle s'y est 
implantée définitivement et l'on ne conçoit plus l’art de la guerre sans elle, 
comme l’on ne conçoit plus l'industrie sans ses machines. Engins et mé- 
‘thodes d'emploi sont comparables. Tout perfectionnement dans l'industrie 
‘entraîne un perfectionnement parallèle à la guerre. La guerre à son tour, 
a stimulé les recherches et les réalisations industrielles. Certaines inven- 
tions n’ont point paru sur les champs de bataille, mais elles étaient déjà 
passées du cabinet d’études ou du laboratoire à l'atelier de fabrication. 
Combien d’autres étaient sur le point de surgir! Si la guerre avait duré 
davantage, des apports nouveaux auraient peut-être renouvelé les condi- 
tions de la lutte. » 

FASTREZ cite un exemple des réalisations nouvelles qui allaient appa- 
 raître : le gaz Hélium. « Les études pour la fabrication industrielle, commen- 
‘cées réellement en 1917, aboutirent, en 1918, à la mise au point d'un procédé 
de séparation de l’hélium par liquéfaction des gaz naturels au moyen de l'air 
ÆHiquide. « On assure que 5,000 mètres cubes d'hélium allaient être expédiés 

des Etats-Unis en Europe au moment où l'armistice fut signé. Ce gaz est 
absolument ininflammable: sa densité est double de celle de l'hydrogène, 
rnais sa force ascensionnelle est presque aussi grande (92 %) et sa vitesse 
de diffusion, et par conséquent le coefficient des pertes à travers l’enve- 
ioppe, est beaucoup moindre. Ce gaz ininflammable aurait permis de placer 
le moteur à l'intérieur du ballon, et quelles conséquences! 

» Un gaz toxique plus puissant allait être employé par les Allemands. 
Les Alliés, d'autre part, allaient disposer d’un autre gaz aux effets parti- 
sulièrement terribles... Les appareils pour lancement étaient en voie d'amé- 
lioration. La question des tanks était loin d’être résolue. Canons et projectiles 
restaient à l'étude, de nouveaux modèles allaient apparaître. 

: La paix est revenue, écrit FASTREZ, mais la guerre a laissé des pro- 
blèmes non résolus. « On en recherchera et on en trouvera la solution. 
D'autres problèmes se poseront. Des engins nouveaux seront réalisés. leur 
emploi tactique étudié. Tacticiens et techniciens s’entr'aideront. Science et 
technique travailleront de concert, non pas toujours, heureusement, pour 
inventer de nouveaux moyens de s’entre-tuer; mais les découvertes du 
temps de paix sont presque toutes utilisables pour la guerre, qui 
exploite tout ce qui existe. La guerre est celle que l’époque permet, néces- 
site même. Les conditions stratégiques et tactiques d’une guerre sont 
déterminées par l’époque où elles se réalisent. Toutes les qualités, tous les 
moyens, tout le pouvoir des hommes et des choses sont exploités par et 
pour la guerre. C’est une loi implacable, aujourd'hui que toutes les forces 
nationales se liguent contre toutes les forces nationales de l'adversaire. Et 
nous verrons plus loin les conséquences logiques de cette loi. 

» Quand vint l'armistice: du 11 novembre 1918, la guerre s'arrêta, mais 
l'évolution continue. Elle a déjà dépassé le point marqué sur la courbe au 
moment où le dernier coup de canon se fit entendre. Dans dix ou vingt 
ans, quel sera Je chemin parcouru? 

» Il] y aura peut-être entre la guerre de demain et celle dont nous 
sortons, autant sinon plus de différence qu'entre celle-ci et celle de 1870. 

» C’est là ce qu'il faut admettre et méditer. Il ne faut pas que la doc- 
trine s’enlize au point où on l'a formulée selon les enseignements de la 
guerre recueillis à la date du 11 novembre 1918. I] ne faut pas que l'armée 
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se réorganise en ne tenant compte que de ces enseignements, ou plutôt en 
ne tenant pas compte de tous les enseignements, car l’un de ceux-ci est 
précisément le caractère essentiellement évolutif dont elle fut marquée. 
Nous avons essayé de le montrer dans notre article sur le machinisme 
dans la bataille : moyens de destruction augmentant en perfection ef en 
nombre; moyens de protection suivant une progression parallèle; méthodes 
d'emploi tactique de nouveaux engins se modifiant, se perfectionnant sui- 
vant le même rythme. L'armistice ne fut pas un point d'arrêt de l'évolution, 
ce ne fut qu’un point d'arrivée, à peine une halte d'un moment. Le progrès 
me s'arrête pas » (pp. 364-366). 


La persistance des institutions 80- 
ciales s'explique par des raisons 
actuelles. 


Dans sa récente Introduction à la méthode sociologique, dont il sera 
question à la rubrique « Sociologie générale », PAUL BUREAU montre que ja 
méthode historique, préconisée par l'Ecole de DURKHEIM, est antiscienti- 
fique et décevante. 

Le recul de l’histoire, dit BUREAU, favorise toutes les duperies, si l’on 
n’est pas muni des moyens de contrôle que seule l'étude des sociétés 
actuelles peut mettre à la disposition du sociologue informé :- 


! 

» A vrai dire la connaissance des institutions originaires de travail, de 

propriété, de famille, de pouvoirs publics n’est pas plus nécessaire pour 
l'intelligence de ces institutions similaires, dans les sociétés modernes, 
que la connaissance des anciens instruments dont on se servait, i] y a trente 
ou quarante siècles, pour labourer la terre, moudre la grain ou filer ia 
laine, n’est indispensable pour comprendre le fonctionnement de nos char- 
rues à multiples socs, de nos minoteries ou de nos tissages mécaniques. 
Pas plus qu'il n’est démontré que le mécanicien qui dirige une locomotive 
compound perfectionnée ait besoin de connaître la genèse de la première 
locomotive et de tous les perfectionnements ultérieurs pour comprendre 
l'utilité de chacun des rouages de sa puissante machine, pas davantage 
n'est-il nécessaire au sociologue de connaître l’état primitif d’une institu- 
tion sociale étudiée et des innombrables modifications apportées au cours 
des âges, pour comprendre sa raison d’être, les services qu'elle rend, les 
effets qu'elle produit, les institutions annexes qu'elle suppose ou réclame, 


» Les générations humaines n'acceptent pas plus de s’embarrasser des 
outillages ou des mécanismes sociaux du passé, lorsqu'ils ne leur sont 
plus serviables et utiles, qu'elles ne s’embarrassent des outils et des 
instruments de bois ou de fer que des inventions ont rendus désuets et 
inutiles. Dans les deux cas l’accoutumance, l’apathie, la routine peuvent 
favoriser un conservatisme exagéré, mais dans les deux cas aussi celui-ci 
ne peut résister indéfiniment à l’érosion du courant nouveau des expé- 
riences quotidiennes et avantageuses ou du moins jugées telles. Qu'on 
veuille bien réfléchir un instant à la rapidité de notre évolution sociale, 
rapidité qui n’est pas moins grande que celle des transformations de notre 
technique industrielle. Il y a moins de quarante ans, le divorce était 
inconnu en France et en 1921 on en compta 32,557. On connaît aussi 
l'effondrement de notre natalité et la multiplication des avortements en 
l’espace d'une génération. À un autre point de vue, que de changements 
survenus dans l’organisation politique des Etats de l'Europe occidentale, 
depuis soixante ans! Quelques décades ont suffi pour rompre une tradition 
monarchique de plusieurs siècles. De même le vote des femmes, que 
presque personne, il y a moins de quarante ans, ne songeait à réclamer 
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est devenu une institution quasi universelle, pratiquée déjà par plus de 
cent trente-huit millions de femmes, et nous l’aurions aussi adopté en 
France, si les imbroglios de notre politique intérieure ne nous en avaient 
détournés. 

» On pourrait multiplier à l'infini les exemples; la constatation serait 
toujours identique : une institution sociale quelconque ne se maintient et 
ne se perpétue que par l'appréciation directe, quotidienne et renouvelée 
des services qu’elle rend, des avantages qu'elle procure, des relations har- 
monieuses qu’elle entretient avec les institutions latérales qui l'utilisent, 
la complètent ou la servent. Les cristallisations de pensées, de désirs, de 
tendances, de résolutions auxquelles elle correspond ne sont pas, par elles- 
mêmes, loin s'en faut, indéfiniment stables; mais aussi longtemps qu'elle 
demeure, on peut être assuré qu'elle trouve dans les « représentations » 
psychiques l'explication suffisante et complète de son maintien et de sa 
durée. La loi du moindre effort en vue d'un rendement donné ne régit pas 
moins la vie sociale tout entière qu'une de ses parties, la vie économique, 
et si elle fut toujours observée de l’homme un peu civilisé, parce qu'elle 
s’appuie à la fois sur sa raison et sur son intérêt, il est plus certain encore 
qu’on n’a pas à en craindre la violation de la part de nos sociétés mo- 
dernes, qui sont loin d’exagérer l'esprit de tradition et bousculent parfois, 
avec une désinvolture puérile, jusqu'aux plus judicieuses traditions du 
passé. 

» On se trompe donc, lorsqu'on attribue à des origines étranges et 
lointaines la persistance de certaines de nos règles sociales les plus élé- 
mentaires » (pp. 232-235). 


Le passé n’est intelligible que par 
le présent. 


L'usage de la méthode historique, qui ne s'appuie pas sur une connais- 
sance préalable de l'actuel et du vivant, risque de conduire à une double 
méprise et on est exposé à ne comprendre ni le présent, ni le passé. « Sans 
doute, écrit BUREAU, le présent est la suite du passé, mais d'un côté il 
convient de faire très large la part des inventions, des innovations et de la 
liberté, et, d'un autre côté, ce passé ne nous est intelligible que par le che- 
min du présent et après les expériences et les lecons du présent. Que pen- 
serait-on du chercheur qui ferait de la paléontologie sans avoir étudié la 
zoologie, et de celui qui aurait la prétention d'étudier le cheval arabe tel 
qu'il vivait il y a quinze siècles, avant d'observer, dans nos meilleures écuries 
anglaises ou françaises, les caractères de ses descendants les plus authen- 
tiques ? Ce que tout le monde jugerait illogique et antiscientifique en histoire 
naturelle ne l’est pas moins en sociologie : si l'étude des phénomènes sociaux 
a pu devenir une véritable science, ce n’est qu’à condition de se soumettre 
docilement aux exigences de toute recherche scientifique, qui sont d’aller du 
connu au moins connu ou à l'inconnu, du présent au passé, du vivant au 
disparu. La lumière des enseignements que nous aura donnée l'étude appro- 
fondie des institutions des sociétés actuelles nous est indispensable pour 
comprendre exactement les institutions des sociétés anciennes : nos pro- 
blèmes nous éclairent sur leurs problèmes, nos difficultés nous font com- 
prendre les leurs, et le commerce prolongé avec nos représentations nous 
permettra d'interpréter, par transposition, les représentations dont ils ont 
vécu » (pp. 236-238). 
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Science des Rellgions 


De l'importance de l’ethnologie 
pour l'explication des phéno- 
mènes religieux. 


Exposer sommairement la méthode d’une science relativement peu 
connue : l’ethnologie religieuse, tel est l'objet du livre dewa BROS : 
L'ethnologie religieuse. Introduction à l’étude comparée des religions pri- 
mäitives (Paris, Bloud et Gay, 1923, 284 p.). Gette étude a fait la matière 
d’un cours professé à l'Institut catholique de Paris en 1920. Après avoir 
défin) l’ethnologie religieuse et retracé son histoire, BRoOS montre quel en 
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est la nature. Il expose ensuite le rôle des sciences auxiliaires de l’ethno- 
logie (histoire, archéologie, anthropologie, etc.), décrit la méthode d’obser- 
vation {observateurs et missionnaires), étudie l'interprétation des faits, 
leur comparaison, leur classification, l'explication génétique des faits, 
critique l'animisme de TAyLOR et termine par un chapitre sur le sociola- 
gisme de DURKHEIM. BROS estime que l'ethnologie religieuse ne résout pas 
toutes les questions que posent l'histoire comparée des religions et l’his- 
toire des religions elle-même. Elle s'applique à certains aspects et à cer- 
tains moments de ces faits religieux seulement. 

« C'est ainsi, dit-il, que pour étudier les grandes religions historiques, 
le bouddhisme, le mahométisme, la religion des Grecs, celle des Romains, 
la discipline des mystères antiques, l’ethnologie sera d’un secours pré- 
cieux : elle indiquera le milieu d'’éclosion de ces religions ou de ces insti- 
tutions, elle notera certaines survivances d’une époque préhistorique, dont 
au reste elle pourra interpréter les caractères et tirer des conclusions, 
mais c’est à l’histoire que reviendra Ja place principale lorsqu'il s'agira 
de déterminer l’origine, le développement des institutions et des dogma- 
tiques; la psychologie et la sociologie seront nécessaires aussi pour en 
expliquer la signification et enfin, la philosophie apparaîtra indispensable 
pour marquer le point d'insertion du problème religieux dans l’âme hu- 
maine dont ces formes religieuses sont la manifestation. 

» On le voit, si l’ethnologie a une place dans l'histoire des religions, 
c'est uniquement en tant que ces diverses religions s’apparentent soit his- 
toriquement soit logiquement aux peuples non civilisés ou primitifs. Le 
reste relève de l’histoire tout court qui fait appel aux diverses sciences 
qui peuvent l'aider dans l'exposé de ce développement des institutions et 
des croyances de l'humanité. 

» I] serait au reste dangereux de faire dépendre de l’ethnologie toute 
explication des faits religieux, depuis le plus simple jusqu’au plus élevé. 
N'en serions-nous pas peu à peu conduits à minimiser toutes les religions, 
à les regarder toutes comme des succédanés ou des développements de 
religions barbares ou grossières, et ainsi à faire de la religion une sorte 
d'infirmité de la pensée humaine. 

» Ce n’est pas la pensée du R. P. Schmidt qui, au contraire, avec 
Mgr Le Roy a attiré l'attention sur le caractère élevé de la religion et de 
la morale des peuples primitifs. Mais d’autres ethnologues ont une autre 
optique, et nous font voir les graves inconvénients d’une ethnologie débor- 
dant de son domäine strict. Ils minimisent les sauvages et à travers eux 
toutes les religions. Léon Marillier écrivait justement : « Si c’est aux for- 
» mes rudimentaires que nous voulons emprunter le schème, si j'ose le dire, 
» des phénomènes religieux, nous exclurons nécessairement... les concep- 
» tions mêmes de la pensée religieuse chez les peuples civilisés. » (MARIL- 
LIER, C., Encyclopédie, t. I, p. 241). Et ce danger n'est pas une chimère, puis- 
que la plupart des ethnologues en sont les victimes. C'est là le vice fonda- 
mental de la méthode de Taylor, de celle de Durkheim et de leurs disci- 
plines » (pp. 34-35). 


L'interprétation sociclogique 
des phénomènes religieux. 


BROS montre que l’ethnologie religieuse est parcourue par des cou- 
rants d'interprétation divers : l’évolutionnisme, la psychologie, la sociologie. 
Quelie est la portée de l'explication sociologique dans cet ordre d'idées? 

« 1° D'abord, écrit-il, rendons-lui cette justice, elle reconnaît la néces- 
sité d'étudier le plus minutieusement possible le fait ethnologique. Elle 
ne le considère pas de loin comme l'essayiste ou le philosophe; elle adopte 
au besoin le souci du détail de l'historien. Il n'y a pas de fait, si minime 
soit-il, qu'elle puisse négliger, car il peut être une indication précieuse 
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(de survivance ou d'origine; 2° mais elle ne s'arrête pas là. Ce sont les 
(causes prochaines déterminantes et non les causes lontaines qu'elle re- 
(cherche. Elle prétend le trouver dans le sociologique même. Elle va d’un 
| phénomène à un autre, établit des rapports, des coalescences, elle marque 
(des connexions de dépendance. Il en est d'un organisme social comme 
{d'un être vivant, les institutions sont indépendantes les unes des autres 
{comme les organes eux-mêmes. Il semble exister, d'elles toutes, une sorte de 
| plan de composition dont il est nécessaire avant de rien expliquer, et pour 
‘donner à chaque chose sa valeur intelligible de déterminer le dessin. 
| C’est la première étape de l'explication sociologique et on ne peut récuser 
le bien-fondé de ce procédé explicatif; 8° il en est une seconde. La struc- 
ture du fait ethnologique et ses connexions établies, il reste à en recher- 
cher l’origine. Les sociologistes font appel ici à la psychologie collective. 
Car le dessin du fait ethnologique a révélé des sentiments, des émotions, 
dont il est la manifestation, des représentations et des croyances dont il 
relève. « Le fond intime de la vie sociale, a écrit Mauss (p. 171), est un 
ensemble de représentations. » Mais ces représentations comme ces senti- 
ments ne sont point individuels; ils existent sans doute dans chaque 
membre du groupe, mais ils le dépassent en durée et en étendue et s’im- 
posent comme tels aux individus. Il faut donc faire appel pour les expli- 
quer à la psychologie collective. 

» Au reste, s’il était nécessaire, pour les peuples barbares, une psycho- 
logie collective spéciale viendrait aider à expliquer les faits d’ethnologie. 
M. LÉVY BRUHL a composé un volume entier sur ce sujet. La mentalité des 
sociétés inférieures « est de caractère essentiellement prélogique et 
mystique, elle est orientée autrement que la nôtre, les représentations 
£ollectives y sont régies par la loi de participation, indifférentes par suite 
À la contradiction et unies entre elles par des liaisons et par des préliai- 
sons déconcertantes pour notre logique ». (Les fonctions mentales dans 
les sociétés inférieures, p. 454.) En d’autres termes, les primitifs verraient 
des choses invisibles, adhéreraient à des interliaisons mystérieuses et 
irréelles entre les êtres, et ce serait la société, la vie collective qui crée- 
rait ces croyances et ces représentations en dehors de la logique et malgré 
elle. 

» Nous ne croyons pas qu'il soit prudent de suivre l'école sociologique 
jusque-là; les faits sociaux existent et leur complexité est bien analysée 
par cette école; mais pour rendre compte des sentiments et des idées, 
pour sociaux qu'ils soient, les lois de la psychologie ordinaire peuvent 
suffire et il «st inutile d'avoir recours à une prélogique, la logique de 
l'illusion qui se trouve — comme par hasard, sans doute — rendre compte 
des faits religieux » (pp. 54-55). 

Le phénomène religieux primitif et 
sa destinée dans le groupe toté- 
mique et le groupe matriarcal. 


BROs se range du côté de la Xulturhistorische Methode du P. SCHMIDT 
(directeur de la revue Anthropos) et de GRAEBNER (cycles de culture). 
Elle lui permet de conclure à l'existence de deux groupes étendus repré- 
sentant des conceptions religieuses particulières, les unes déviées de Ja 
source originelle, les autres continuatrices de l’état primitif de religiosité : 
le cycle matriarcal et le cycle patriarcal ou totémique : 

« Le totémisme, cycle à descendance patriarcale, est solidaire de 
mythes solaires, de certains rites d'initiation et de rites phalliques tous 
imprégnés de magie. La magie, art occulte de percer les secrets de la 
nature et de s’en approprier les forces, semble la création de cette menta- 
lité d’où est sorti le totémisme. « Magie et totémisme semblent avoir même 
tendance : utiliser les forces de la nature, particulièrement celles qui se 
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rattachent commie dernière source à la vertu génératrice du soleil, en 


q 


dehors, indépendamment de l'Etre suprême et même en opposition avec lui. 
(Magie.) Le totémisme de ce point de vue ne serait qu’un effort spécial 
pour user du secours et de la protection des animaux en vertu d’une 
certaine parenté avec eux. » Il est possible, au reste, que l'idée de cette 
parenté ait été suggérée par certains thèmes mythiques qui assimilent 
certains animaux (aigle, vautour, etc.) au soleil. En tout cas, « il semble 
qu'il faille chercher la source psychologique qui conduisit au domptage 
des animaux et à la subordination de l'homme à l'espèce animale, dans 
le commerce des peuples chasseurs avec le monde animal ». Le totémisme, 
c’est donc au fond la conception magique d’un peuple chasseur. 

» Par contre, le Cycle matriarcal, opposé au totémisme patriarcal, 
dont les mythes entourent la femme (si effacée dans le cycle totémiste); 
mythe de la lune avec ses deux fils, héros éponymes des deux classes de 
mariage, initiation des jeunes filles, agriculture, réservée aux femmes 
(daus les cycles primitifs) nous suggère à son tour une explication. 

» Par l'activité de la femme, l'agriculture devient une source de 
richesse familiale. Le sol prend de la valeur, l'homme vient se fixer vers 
œle qui possède et cultive le sol. Ne,.serait-ce pas là l'origine de la 
succession maternelle? Cette situation privilégiée de la femme a sa contre- 
partie. L'homme estime en elle l'ouvrière qui le nourrit. La polygamie 
agrandit ses ressources, et ainsi se trouve renforcé ce système avec son 
régime de succession. 

» Au reste, ne pourrait-on retrouver l’origine de ces deux cycles jusque 
chez les peupicts prétotémiques. Voici le peuple primitif (Pygmées, Ban- 
tous, etc.). Vous connaissez cet âge de la eueillette, où l’homme et la 
femme sont égaux, vivent des produits de la chasse que fait l’homme, 
et des récoltes que recueille la femme, en honorant l'Etre suprême; il 
porte en lui-même les germes des deux cycles suivants. Supposons le 
chasseur tendant par des moyens anormaux et magiques à utiliser les 
animaux, mêlant à ces rites les idées superstitieuses et les mythes qui 
majorent l'importance du principe mâle et la génération active, ce qui 
est très compréhensible étant donné l'influence qu'a le père dans la 
vie patriarcale, et voici que naît le totémisme avec son cortège de rites 
et d'usages spéciaux : mythes solaires, rites phalliques, initiation des 
jeunes gens, succession paternelle. 

» Au contraire, supposons que la femme prend une importance plus 
grande par la culture du sol, voici les cultes lunaires, jes mythes de la 
mère primitive, la descendance utérine, la polygamie même. On voit dans 
le cycle qui les à précédés tous deux, à l'état natif, les causes qui pré- 
pareront les cycles suivants. 

» Nous avons cité en dernier lieu ce cycle prétotémique à dessein. 
Nous en avons marqué la pureté morale et l'élévation religieuse. Le R. P. 
SCHMIDT le rapproche de l’état que nous décrit le premier chapitre de la 
Genèse. Idée d’un Dieu suprême et créateur du couple humain, rapports 
confiants avec ce Dieu, sacrifices des prémices, chasse et cueillette répar- 
ties entre l’homme et la femme, vie patriarcale aisée et féconde; n'est-ce 
pas en effet comme un récit biblique qu'écrivent les missionnaires qui 
nous dépeignent les tribus appartenant à ces cycles les plus primitifs, 
comme les Pygmées et certains Bantous ? É 

» Ne peuvent-ils être les héritiers directs, les conservateurs religieux 
de cette primitive humanité qui vécut à l’origine en contact avec Dieu, 
dont nous parle la Bible? Du moins leur existence permet d'établir : 
1° que les peuples les plus primitifs ne sont pas ces êtres grossiers et 
superstitieux que les évolutionnistes nous dépeignent, voués à toutes les 
promiscuités et à tous les vices; 2° que la culture matérielle la plus rudi- 
mentaire peut très bien aller de pair avec une civilisation morale, sociale 
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et religieuse très élevée. Ft ces deux constatations suffisent pour venger 
la Bible et les dogmes catholiques qui l'interprètent, des attaques qu'a 
occasionnées la question des origines et de l’état de la première humanité, 


dans ces deux domaines scientifiques de la préhistoire et de l’ethnologie » 
(pp. 224-226). P nologie » 
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Science du Langage. 


Nature et rôle des mots, — spé- 
cialement du nom et du verbe, — 
dans la psychologie du langage. 


Nous croyons tous savoir ce que c'est qu'un mot, explique MEILLET dans 
uue communication à la Société de psychologie de Paris, reproduite dans le 
Journal de psychologie normale et pathologique du 15 mars 1923 (Le carac- 
tère concret du mot, p. 246); dès notre enfance nous avons vu les mots 
séparés sur le papier par des blancs. « Dans la réalité les mots sont moins 
distincts qu'ils ne nous apparaissent dans l'écriture. Dans l'écriture, le mot 
nous apparaît comme un petit être autonome, une quantité constante que 
l'on fait figurer dans telle ou telle phrase, comme on transporterait une 
lettre d’une équation dans une autre. Celte séparation entre les mots n’est 
pas d’ailleurs un fait universe] et elle n’a pas existé de tous temps. Les 
Grecs ne séparaient pas les mots dans l'écriture. Les Romains, au contraire, 
ont pris l'habitude de séparer exactement les mots les uns des autres par 
des points. En réalité, séparés ou non les uns des autres, les mots ne sont 
autonomes ni phonétiquement ni au point de vue sémantique. 

» En français un mot peut se prononcer de façon différente suivant le 
contexte. Le mot «cheval» par exemple aura dans le groupe : — un fort 
cheval — une syllabe de plus que dans le groupe : — je cheval — où le 
«v» à une prononciation différente. En breton un même mot n'a pas de 
forme déterminée : il comporte une alternance du phonème initia] suivant 
certaines conditions grammaticales. 

MEILLET montre ensuite qu’au point de vue « sens » cette autonomie est 
encore moins accusée : 

« Ge qui fait l'originalité et la force du langage humain, c'est que le mot 
est susceptible de figurer dans des contextes aussi différents qu'on le veut. 
Le langage humain diffère essentiellement du langage animal en ce que les 
éléments du langage anima] ne sont pas combinables les uns avec les 
autres. Les mots du langage humain au contraire interviennent dans toute 
une série de combinaisons que nous pouvons faire varier selon notre 
volonté ou notre fantaisie; un nombre d'éléments lexicologiques assez 
restreint peut dès lors suffire pour dire tout ce que l'on désire, tandis 
qu'un aboiement ou un miaulement ne se prête à aucune combinaison. 
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» Toutefois ces combinaisons originales existent à des degrés divers 
suivant les individus. Un sujet de culture médiocre parle surtout par 
formules qui ne varient guère; chez la plupart des gens les associations de 
mots: ne sont ni libres ni personnelles. Le mot n’est qu’une partie de com- 
binaisons pratiquement constantes; la valeur du mot dans un pareil en- 
semble ne s'explique pas par le sens universe] et général de ce mot, mais 
par l'habitude que l'on a de Je voir dans certaines combinaisons. Le mot 
«pied» par exemple, représente quelque chose de bien déterminé lorsqu'il 
est lié à un adjectif : « un pied large », mais tous les autres emplois ont une 
valeur différente de celle qu’il à lorsqu'il désigne l'organe : dans le « pied» 
d'une montagne, d'un meuble, rien n'éveille l'idée de quelque chose qui 
ressemble à l'organe, de même lorsqu'on dit « pied de porc farci» ou «pied 
de mouton »; cela est si vrai que si on avait à parler de l'organe en question 
on dirait patte. «Pied» n’est, dans tous ces cas, qu'un élément d’une com- 
binaison toute faite que l’on ne pense pas expressément. Ce mot désigne 
en réalité un ensemble de caractéristiques propres à l'organe et dont nous 
pouvons déduire une série d'emplois variés» (pp. 247-248). 

« Un nom indo-européen, explique MEILLET, exprime à la fois un nombre 
(un, deux ou plus de deux), un genre (est-il question d’un être inanimé ou 
d’un être animé et dans ce cas est-il mâle ou femelle ?), le rôle du mot (sert-il 
de sujet ou de complément?). Ce mot est donc beaucoup plus concret que 
celui d’une langue moderne, le français ou l'anglais par exemple. Il y a une 
tendance universelle à éliminer cette structure linguistique du mot qui 
n'apparaît que sous certains aspects particuliers, pour la remplacer par une 
structure où Je mot à une forme constante servant pour tous les emplois. 
Seules les langues slaves et baltiques ont actuellement conservé le jeu des 
formes variées; partout ailleurs, dans les langues romanes, en germanique, 
en indo-iranien, se manifeste une tendance à constituer un mot de ferme 
constante représentant une idée générale; et ce qui «réalise » le mot, ce sont 
de petits mots qui entourent le mot principale (article, prépositions, etc.) 
mots qui permettent de dire : ceci est indéterminé ou déterminé, ef de 
quelle manière; de telle sorte que le mot français «loup» n'est jamais 
employé seul, mais toujours dans un groupe : nous ne pouvons prononcer 
le mot qu’en lui donnant une réalité saississable. : 

» Or, il y a deux espèces de mots : le nom et le verbe. Le nom Ss'est 
libéré de toutes les désinences casuelles; le verbe n’est jamais arrivé à se 
détacher de la conjugaison; i] n'a pu se débarrasser ‘out à fait des formes 
qui le «réalisent» d'une manière particulière. En français, le nom esf inva- 
riable, mais le verbe comporte des flexions de formes variées, c’est que le 
nom exprime des notions arrêtées, que l'on peut fixer sous les yeux, qui 
ne comportent ni mouvement, ni changement; le verbe, au contraire, ex- 
prime par lui-même un procès. En parlant du «loup» on peut observer un 
type général; mais dans le mot « dormir» il s’agit de quelque chose qui 
passe, d’un «procès» qui évolue. Nous ne pouvons donc pas envisager le 
verbe d'une manière aussi «abstraite» que le nom. Le verbe appelle des 
caractéristiques particulières parce qu'il s'agit d’un procès qui comporte des 
variations; cette différence répond si bien à une réalité que lorsqu'on veut 
énoncer l'idée verbale d'une manière générale, on est obligé de recourir à 
une forme nominale et l’on constitue l'infinitif. 

» La tendance universelle du langage, au cours de Ja civilisation, a été 
de donner au nom un caractère de plus en plus indépendant de tous ses 
emplois particuliers. Pour permettre à cette tendance d'aboutir, il a fallu 
constituer un système de moyens d'expression nouveaux » (pp. 249-250). 

Au cours de la discussion qui a suivi cette communication, DELACROIX 
a insisté sur cette considération que le mot a toujours une valeur actuelle. 
« I] se définit par un contexte, par une situation, dont il est 10 signe, et 
dont il signifie la complexité. I1 surgit dans l'esprit en vertu de cette situa- 
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tion, comme une réponse. I] a, même Jorsqu'il est seul, valeur de formule 
et de phrase. Mais il est rarement seul, soit qu’il s’enveloppe dans la phrase, 
soit qu'il surgisse du sein d'expressions concurrentes, qui n'arrivent pas à 
leur plein développement, mais qui l'entourent d’un halo. I] n’est donc qu'un 
moment d'un procès de pensée qui suit un cours et dessine une forme. Il 
n’est donc qu'un aspeët d'une masse de pensée, d'où il émerge : masse sin- 
gulièrement complexe, système latent, où travaille cela même qui ne s'ex- 
prime pas, où les types verbaux, où les associations verbales, selon ja forme 
et selon le sens, ou la classification spirituelle du vocabulaire, le plan sans 
lequel l'esprit n’est qu'un désordre ef le discours confusion, aboutissent 
à une expression qui, sous apparence extrinsèque, reflète tout l'esprit et 
toute la technique verbale du sujet 

» Il est donc très juste de parler, avec certains linguistes, de la priorité 
du système morphologique sur les formes, et des associations mentales sur 
les mots. On peut presque dire que le mot est le résultat d'associations com- 
plexes et qu’il est créé chaque fois qu'il est émis. Comme on peut presque 
dire qu'il préexistait, avant d'exister dans la langue, et que sa place y 
était marquée, avant qu'il fût inventé. Sonorité fugitive, le mot est aussi 
réalité permanente. Il engage tout le système de valeurs, qui est la base 
de la langue : DE SAUSSURE l’a magistralement montré. 

» Les mots ne se produisent donc dans notre esprit qu’à partir de 
situations et d’intentions, engagés dans des rapports psychiques, dans des 
réalités concrètes et complexes. Et ils n'existent dans notre esprit qu'enga- 
gés,; à la surface, dans des relations avec les mots momentanément dispo- 
nibles que l'orientation du moment fait surgir, au fond, dans les relations 
morphologiques, que je rappelais i] n'y a qu'un instant et qui font du voca- 
bulaire psychologique, un système beaucoup plus solidement constitué que 
ne le croit la psychologie courante. 

» On trouverait done, croyons-nous, dans Je mot psychologique et dans 
l'emploi psychologique du mot, la pluralité de significations, le choix parmi 
cette pluralité, l'effort d'évocation ou l'habitude de construction, l’art de 
découper l'expérience présente dans le vaste tissu des expériences passées, 
d'un mot la complexité d'opérations que l'emploi du langage suppose et 
qu'il faudra bien, quelque jour, que la psychologie décrive complètement » 
(pp. 251-252). 
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Economie politique et sociale 


Un manuel d'économie politique 
classique. 


HENRY P. SHEARMAN, professeur d'économie politique à l'Université 
Duquesne, est l’auteur d’un traité d'économie politique pratique : Practical 
Economics (New York, The Mac Graw-Hill Book Co., 1922, 388 p.). C'est un 
ouvrage destiné à l’enseignement, non à la controverse. L'auteur s'efforce 
d'exposer clairement et d'expliquer d’une facon aussi concise que possible 
les lois générales et les principes qui gouvernent la production et la répar- 
tition des richesses aux Etats-Unis à notre époque. En raison du rôle tou- 
jours plus important que joue l'organisation des affaires dans le système 
économique actuel, l’auteur a réservé à l'étude de cette organisation plus 
d'attention qu'il est d'usage de lui en accorder; il l'a traitée comme un 
facteur à part de la production, à côté de la terre, du travail et du capital. 
La théorie a été mise constamment en rapport avec la pratique des affaires, 
à l’aide d'exemples tirés de l'expérience spéciale de l’auteur. 


De certains phénomènes de concen- 
tration dans la population ‘ou- 
vrière mobile, aux Etats-Unis. 


Une société américaine intitulée « The Chicago Council of Social 
Agencies », agissant sous les auspices du « Committee of homeless men », 
a préparé une série d'études sur les communautés urbaines et la vie dans 
les villes. La première de ces études a paru sous le titre : The Hobo, the 
Sociology of the homeiess man (Chicago, The University Press, 1923, 302 p.). 
L'auteur est NELS ANDERSON. 

Les vieux problèmes familiers de notre vie communale ef sociale, dit 
l’auteur dans sa préface, la pauvreté, le crime ef la prostitution, prennent 
de nouvelles et singulières formes dans Jes conditions de l'existence 
actuelle qu'offrent les villes. Les traditions héréditaires, tout notre ancien 
héritage social et politique, la nature humaine elle-même, sont en voie 
de transformation sous l'influence du milieu nouveau que constituent les 
villes. L'homme dont les dispositions inquiètes avaient fait un pionnier des 
frontières, tend à devenir un vagabond sans foyer, un hobo, dans la cité 
moderne. Sa situation est particulièrement poignante vis-à-vis des condi- 
tions que lui fait l’agglomération urbaine actuelle. Une population mobile 
de 30 à 75,000 individus vit à Chicago sans homes, condensée en 30 ou 
40 blocks. C'est un milieu où se forment des types nouveaux et où naissent 
des problèmes insoupconnés; c'est un milieu que des vagabonds se sont 
constitué à eux-mêmes dans une plus vaste communauté, où ils sont traités 
comme des outcasts. Ils vivent ainsi dans un monde qui leur est propre, 


126 TRAVAUX RECENTS 


composé d'ouvriers mobiles, s'employant à des tâches occasionnelles. C'est 
à l'étude d'un de ces milieux, tel qu’il se présente à Chicago, qu'est con- 
sacré l'ouvrage de NELS ANDERSON. Cette population mobile a établi pour 
son usage, aux abords de la ville, des points de concentration appelés 
jungles, où les ouvriers se réunissent et se divertissent. Leurs camps sont 
ordinairement placés à l'intersection de lignes de chemins de fer ou de 
routes, de préférence à des endroits où une ligne de chemin de fer est 
facilement accessible et où la nature du sol permet de camper. I] y en a 
de provisoires, d'autres sont permanents. Une démocratie absolue règne 
dans les jungles. On y établit parfois des différences de races, mais en 
général, et spécialement dans le nord, nègres, mexicains et blancs par- 
tagent le même camp. Ces camps ont leurs lois propres. Pareilles agglo- 
mérations sont naturellement intéressantes au point de vue sociologique. 
ANDERSON s’est attaché à décrire leurs mœurs et leurs activités. Les raisons 
d'être de ce phénomène sont les suivantes : 4° Chômage et travail saison- 
nier; 2° inhabileté pour le travail industriel; 3° défauts individuels (arrié- 
rés); 4° crises de la vie personnelle (disputes dans les familles, mauvaise 
conduite, crime, etc.) ; 5° différences de race ou de classe; 6° esprit de vaga- 
bondage. Ces causes peuvent être combattues par des moyens appropriés. 
En tout cas, la question n’est pas locale, dit ANDERSON, elle est manifeste- 
ment d'intérêt national. 


Du rôle de la monnaie 
dans les sociétés actuelles. 


W. T. FOSTER et W. CATCHINGS ont publié sous les auspices de la 
« Pollak Foundation for Economic Research » un volume intitulé : Money 
(Boston and New York, Houghton Mifflin Co., 1923, 409 p., 3 dollars 50 c.). 
On sait que la « Fondation Pollak d’études économiques » est une entre- 
prise privée qui a pour objet d'étudier les moyens à l’aide desquels l’acti- 
vité économique du monde pourrait être dirigée et par lesquels les pro- 
duits pourraient être distribués de façon à fournir le plus de satisfaction 
possible à la population. Les volumes publiés par cette Fondation (le 
premier a été celui du prof. IRVING FISCHER sur l'établissement des index- 
numbers. Cf. Revue, mars 1923, p. 334), s'inspirent tous de cet esprit. 
L'époque est d’ailleurs propice à la publication d’un livre de ce genre. Le 
chaos monétaire par où nous passons deviendra sans doute l'exemple clas- 
sique d’une mauvaise politique financière. Pour comprendre les problèmes 
nationaux et internationaux actuels, il est indispensable de pouvoir appré- 
cier le rôle que la monnaie y joue. Pour notre bien ou pour notre malheur, 
disent les auteurs, nous vivons dans une société qui est fondée sur 
l'argent. La monnaie est aussi nécessaire dans les échanges de marchan- 
dises que le langage dans les échanges d'idées. En fait, c’est presque tou- 
jours par le moyen de la monnaie que des causes diverses agissent pour 
contrarier ou favoriser le bien-être de la société. La santé, la science, la 
tranquillité de l'âme, l'honneur, la réputation, l'amour, sont les joies 
extrêmes de Ja vie qui, sans doute, ne peuvent s'acheter : pourtant i] est 
probable que personne ne se rend exactement compte des influences pécu- 
niaires subtiles et profondes qui jouent un rôle dans ces intérêts primor- 
diaux, auxquels on n’attache aucune idée d'argent et que l'on croit sans 
prix. Il serait plus avantageux de savoir que tous les intérêts humains, toutes 
les ambitions, toutes les activités tendent à graviter autour de Ja monnaie. 

FOSTER et CATCHINGS étudient d'abord la monnaie sous ses différents 
aspects : comme moyen d'échange, comme mesure des valeurs, dans ses 
rapports avec l'inflation, avec l'étalon d'or pris comme base, avec les 
marchandises prises comme base, avec le taux de l'intérêt, avec le com- 
merce international, avec les prix, avec les produits du commerce, avec la 
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spéculation, la production et la consommation. Ils exposent ensuite la cir- 
culation de la monnaie, l'équation annuelle : production-consommation, 
enfin les frais de production et les profits dans leurs rapports avec l'équa- 
tion annuelle. Les auteurs sont partisans de la circulation monétaire basée 
sur l’étalon d'or. 


Les éléments des échanges moné- 
taires nationaux et internatio- 
naut. , 


En écrivant son livre intitulé : Domestic and foreign Exchange. Theory 
and practice (New York, The Macmillan Co., 1923, 572 p.), IRA B. CROSS, profes- 
seur d'économie politique à l'Université de Californie, a cherché à formuler 
un exposé simple et clair des échanges monétaires intérieurs et extérieurs, 
c'est-à-dire des relations entre banques, des échanges nationaux, c'est-à-dire 
tout ce qui comprend les instruments, pratiques et principes employés 
ou appliqués pour effectuer des paiements entre débiteurs et créanciers dans 
les différentes communautés d'un même pays, les échanges extérieurs, les 
crédits à l'importation et à l'exportation, les traites, le taux du change, 
les mouvements de l'or, les pays à étalon d'or et à étalon d'argent, les 
pays à papier-monnaie; les placements, la spéculation, les arbitrages, enfin 
l'influence de la guerre sur les échanges. En ce qui concerne le change, 
l’auteur a négligé d'en faire une théorie systématique. L'obscurité qui 
règne dans cette question, dit-il, provient précisément de ce qu’on attache 
trop d'importance à l'aspect théorique du sujet. C’est d’ailleurs un reproche 
qu'on peut faire aux thèses de l’économie politique en général. Il est 
à espérer que les économistes de l'avenir se débarrasseront complè- 
tement de l'influence du passé et formuleront des théories qui seront 
plus étroitement en accord avec les conditions du XX° siècle. Les éléments 
des échanges nationaux et étrangers sont nombreux et compliqués. Il 
importe de connaître d'abord ce qui se pratique aux Etats-Unis; les 
échanges internationaux ne diffèrent pas fondamentalement des échanges 
intérieurs, parfois seuleñnent les pratiques et les instruments employés 
offrent des divergences. C’est à l'étude de ces éléments que l’auteur s’est 
livré, dans le but de venir en aide aux étudiants et aux débutants dans 
l'exercice des affaires. 


La balance du commerce 
et sa signification. 


La balance du commerce fait l'objet de l'ouvrage de THEODORE H. 
BoGGs, professeur à l'Université de la Colombie britannique, intitulé : The 
international Trade Balance in theory and practice (New York, The Mac- 
millan Co., 4922, 221 p.). Après un chapitre où il expose la théorie de la 
balance du commerce, l’auteur analyse la situation où se trouvent à cet 
égard les Etats-Unis, la Grande-Bretagne, le Canada, les Indes anglaises, 
l'Australie, la Nouvelle-Zélande et l'Afrique du Sud. La balance du com- 
merce qui n’avait autrefois qu’un aspect purement théorique, offre aujour- 
d’hui un intérêt général en raison de la guerre. Les opérations financières 
entre nations ont pris une telle extension que la situation d’un pays en tant 
que débiteur ou créancier peut se modifier d'un jour à l'autre. Les fluc- 
tuations du change ont naturellement aussi éveillé l'intérêt du public. 
C'est pourquoi il était utile de consacrer un volume spécial à l'examen 
théorique de la question et aux aspects pratiques qu'elle revêt dans certains 


pays. 
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- Comment l'Angleterre a agi sur les 
salaires, les profits, le crédit pu- 
blic, les impôts et l’administra- 
tion pour rétablir sa situation 
économique. 


\ . 

GEORGE-EDGAR BoNNET a fait l'histoire de La politique monétaire an- 
glaise d’après-guerre dans un ouvrage qui porte ce titre (Paris, librairie 
du Recueil Sirey, 1923, 173 p., 10 fr.), et où il étudie les caractéristiques 
du régime et du marché monétaire anglais, leur bouleversement pendant 
la guerre ei la situation monétaire au moment de l'armistice, les prin- 
cipes directeurs de la pclitique monétaire anglaise, les applica‘ions ce 
cette politique depuis larmistice et les effets de c2lte politique. L’aucur 
lui est favorable : 

« La déflation, écrit-il, n'a pas fait le mal qu’on lui impute souvent. 
Elle n’a pas non plus fait tout le bien que certains attendaient d'elle. 
Bien et mal se sont, pour une grande part, faits en dehors d'elle. 

» Est-ce à dire que la politique monétaire suivie ait été indifférente? 
Non pas — tant s’en faut. Si ce n’est pas directement, c’est indirectement 
qu'elle a largement contribué au salut de l'économie nationale. L'inflation, 
en favorisant le gaspillage, la spéculation, l’accaparement et l’accumu- 
lation des stocks, avait provoqué une hausse de prix dépassant même 
l'augmentation des moyens de paiement. La politique d’assainissement 
monétaire a créé l’état de choses et l’état d'esprit contraires. Le déflation- 
_ nisme est une volonté. Il à pour une large part provoqué le courageux 

effort fiscal qui seul a pu remettre les finances en équilibre, chasser à 
jamais le spectre de l'inflation, réapprécier le crédit de l'Etat, ramener 
la livre presque au pair de l'or et rendre à Londres sa suprématie finan- 
cière. 

» Aussi bien, pour juger les effets de la politique monétaire de l'An- 
gleterre, convient-il de ne pas la dissocier de l'ensemble de la politique 
économique. Nous avons assez indiqué les jiens étroits qui l’unissent à 
la politique financière, fiscale, industrielle. On pourrait presque dire qu'en 
soi-même elle n’est rien; elle fait partie d’un tout dont elle constitue un 
élément essentiel. C’est ce tout qu'il faut juger. Les résultats en sont-ils 
heureux? Quoi qu'on en ait dit, ce n’est pas douteux » (pp. 149-150). 

C'est dans les conversions loyales et non dans une inflation spolia- 
trice que l’auteur croit qu'il faut chercher l'allègement des charges pu- 
bliques. 

» Cette restauration du crédit britannique, aucune autre politique moné- 
taire que celle qui fut suivie ne pouvait la donner. Moins encore eût-elle 
pu amener le rétablissement du rapport existant autrefois entre les diver- 
ses catégories sociales. Soutiendra-t-on que ce rétablissement ne s'imposait 
pas, que l'ajustement se serait opéré progressivement par la force même 
des choses, et qu’au surplus il n'y a rien d’anormal à ce que des conditions 
nouvelles d'existence sociale amènent une modification des situations 
relatives ? 

» Les iniquités provoquées par la diminution de valeur de la monnaie 
n’en sont pas moins choquantes, les diverses catégories d'individus ont 
eu des possibilités très différentes de réactions contre les effets de la 
dépréciation de l'unité monétaire. Beaucoup d’entre elles ont été lésées en 
raison même de la faiblesse de leur défense : or, la politique monétaire 
tendant à rétablir des conditions économiques normales, c'est-à-dire les 
conditions d’avant-guerre, réparait en grande partie cette longue série 
de dommages et d'injustices. Seule elle satisfaisait à la fois à l'esprit de 
justice et aux intérêts bien compris de la nation » (pp. 155-156). 

Spécialement en ce qui concerne l'Angleterre, l'auteur montre que, 
poussé par le désir de restaurer l’ancien étalon d'or, ce pays a mis son 
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budget en équilibre et définitivement écarté tout danger d'inflation nou- 
| veile. C’est la transformation des déficits budgétaires en excédents per- 
mettant la réduction — déjà considérable — de la dette publique, qui a été 
la cause réelle de la très heureuse réappréciation extérieure et intérieure 
de la livre. Ce souci d'assainir la circulation fiduciaire a rempli un utile 
office d’aiguiilon; le rôle capital, c’est la politique fiscale qui l’a joué. 
« Par elle-même, la politique monétaire est peu de chose : on a cher- 
ché en Angleterre à provoquer une contraction des pouvoirs d'achat, et 
malgré l'énergie déployée, on y est à peine parvenu. La déflation constatée 
 — loin d'être la cause de la crise commerciale — en a été dans une 
grande mesure la conséquence. L'action déflationniste n'a été qu'une mani- 
 festation de l'effort d'ensemble accompli par l'Angleterre pour redresser 
sa situation économique. C’est cet effort, réalisé dans le domaine de l’in- 
| dustrie comme dans celui des finances publiques, qu'il convient de retenir. 
_Reconnaissons qu'il a été poursuivi avec un courage et une ténacité rares. 
| » Frapper à la bourse des contribuables de toutes catégories, s'atta- 
quer aux salaires du prolétariat tout entier, réduire au minimum la marge 
des profits industriels, restreindre les crédits mis à la disposition du 
public, tout cela ne pouvait s’opérer sans douleur. Il a fallu à tous, gou- 
vernants ef contribuables, patrons et salariés, urfe robuste énergie pour 
supporter sans défaillir le choc opératoire. On ne saurait douter que 
l'opération ne fût nécessaire. A-t-elle réussi? On peut le croire. Les pro- 
grès indéniables que nous avons signalés prouvent que la convalescence 
est en cours : l'organisme n'est pas encore guéri, mais il est assaini, il 
est prêt maintenant à affronter la lutte économique sur tous les poiats 
du gobe et il aura retrouvé toute sa vigueur le jour où il aura besoin de 
s’en servir pleinement » (pp, 158-159). 


Des causes de prospérité de la Cor- 
poration de l'acier aux Ætats- 
Unis et de ses perspectives d’ave- 
nir. 


Les bienfaits d'une collaboration, dans l’organisation industrielle, entre 
l'industrie, la science économique, le capital et le travail, sont mis en relief 
“dans l'ouvrage de ARUNDEL COTTER sur La corporation de l'acier aux Etats- 
Unis, traduit par ANDRÉ AUDE (Paris, librairie Vuibert, 1923, 239 p.). 

La grandeur dans les proportions, écrit COTTER, surtout quand elle 
est l'œuvre de l'homme, exerce sur l'esprit une certaine fascination. Aussi, 
alors même que la Corporation ne serait pas autre chose que la plus impor- 
tante concentration d'industries du monde, son immensité à elle seule justi- 
fierait l'intérêt que présentent les délails de sa création. 

« L'énorme capital de la Corporation, dépassant un milliard et demi de 
dollars, son chiffre d'affaires annue] égalant son capital, son effectif de 
275,000 ouvriers qui, avec leurs familles, suffiraient à peupler une grande 
cité, ses capacités de production de plus de 16 millions de tonnes de produits 
finis, le tonnage transporté par sa flotte de bateaux à minerais atteignant 
plusieurs fois celui qui transite par le canal de Suez, son commerce d'ex- 
portation de 200 millions de dollars, toutes ces données, à elles seules, 
mériteraient d'être exposées dans une histoire de la Corporation. Mais Ja 
grandeur dans les dimensions, envisagée en elle-même, n'est que d'impor- 
tance secondaire; il faut voir surtout l'influence qu’elle exerce autour 
d'elle. La première des entreprises industrielles ne pouvait manquer 
d'exercer une action décisive sur l’évolution de l’industrie en général » (p.9). 

En fait, dans l'espace d'un demi-siècle, la fabrication de l'acier aux Etats- 
Unis est passée de l'enfance à la pleine maturité, en se développant dans 
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des proportions gigantesques. Elle plane au-dessus de toutes les autres » 


industries. D'un rang sans importance parmi les nations productrices duü 
fer et de l'acier, l'Amérique s'est élevée, en quelques années, à la pre- 
mière place. Ses usines produisent à peu près la moitié du métal brut du 
monde : 

« D'abord disséminée au voisinage des mines, sans tenir compte de 
l'éloignement des marchés de consommation, l'industrie de l'acier est 
devenue aujourd’hui le champ d'action de nombreuses compagnies possé- 
dant plusieurs usines, disposant de voies ferrées et de navires les reliant 
à des mines distantes de plusieurs centaines de milles et apportant aux 
ateliers de transformation des quantités de minerais telles que l'imagina- 
tion a de la peine à les concevoir. 

» Elle a plié à son usage toutes les inventions modernes et les plus 
récentes découvertes de la science. Elle a engagé des fortunes dans la 
construction de ses grands établissements. 

» En même temps, cette industrie était soumise à d’étonnantes fluctua- 
tions, périodes de prospérité suivies de périodes de détresse. Pendant les 
vingt dernières années du XIX®* siècle, ce fut entre les métallurgistes une 
gucrre au couteau, où on ne demandait ni n’accordait aucun quartier. Les 
annales de l'industrie de l'acier sont parsemées des noms de million- 
naires qui ont édifié leurs fortunes sur des amas de scories. Et, pour 
chacun de ces heureux, combien, dont les noms sont oubliés, qui ont 
sacrifié leur santé et leur fortune dans cette course folle à la richesse qui 
coulait des hauts fourneaux brûlants avec la fonte en fusion. 

» La loi de l'acier ne connaissait que Ja survivance du plus fort. 
Aucune autre industrie n’a subi les effets d’une concurrence aussi ardente. 
Pour le comprendre, il faut se faire une idée des conditions qui lui étaient 
spéciales. 

» La découverte du procédé Bessemer, vers le milieu du XIX° siècle. 
permettant la production de l’acier à bon marché et en vulgarisant l'usage, 
se produisit à une époque particulièrement favorable. La demande de 
métal grandit par bonds prodigieux. L'âge de l'acier ne connut point 
d’aurore : comme le jour tropical, il brilla tout à coup d’une lueur 
éclatante. 

» Cette demande soudaine ouvrit des perspectives dépassant tous les 
rêves antérieurs; elle apportait la richesse à ceux qui pouvaient la sutis- 
faire. Aussi la production se développa-t-elle si rapidement que les com- 
mandes ne parvinrent plus à l'absorber, malgré leur importance crois- 
sante. Ce fut alors l’inévitable bataille poursuivie jusqu'à ce que la con- 
sommation accusant un nouveau progrès aboutisse à une nouvelle accé- 
lération de la production et à la reprise des hostilités. A cette époque, 
l'Amérique était au début de son évolution progressive, les chemins de fer 
multipliaient leurs voies vers l'ouest, les machines agricoles réclamaient 
de l'acier pour la mise en valeur des riches plaines aux récoltes abon- 
dantes, les inventeurs trouvaient chaque jour une utilisation nouvelle 
du métal. \ 

» Est-il surprenant dès lors que l'acier devint un article de première 
nécessité et que le plus haut fourneau, véritable pierre philosophale, trans- 
formât en or le vulgaire minerai? » (pp. 11-12). 

COTTER suit pas à pas l’histoire de la compagnie, expose ses démêlés 
avec le Gouvernement, son action pendant la guerre et les perspectives 
que l'avenir lui ouvre. Cet avenir, l'auteur le croit plein de brillantes pro- 
messes. À ce sujet, le traducteur fait des réserves dans une note finale : 

« Le succès de la Corporation est dû à la direction particulièrement 
habile qui lui a été imprimée, écrit AUDE, mais aussi et surtout aux progrès 
constants constatés dans la consommation de l'acier au cours des vingt der- 
nières années. 


A2 nt 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 131 


» La production à doublé en vingt ans et les débouchés sont parvenus 
à l’absorber. » 


Ce taux de progression se maintiendra-t-il ? 

« Pour un Américain, l'affirmative ne fait pas doute. Mais, en envisa- 
geant plus froidement la situation, cette perspective devient discutable, 

» Les troubles économiques provoqués par la guerre ne sont pas près 
de prendre fin. Ils se traduisent partout, même dans les pays, comme 
l'Amérique, qui ne sont pas au terme de leur développement, par un 
arrêt accentué des constructions de toutes sortes : voies ferrées, travaux 
publics, immeubles, navires... 

» Est-il prudent, dans ces conditions, d’escompter, sinon à lointaine 
échéance, une progression sensible dans la consommation de l'acier ? 

» Tout ce que l’on peut raisonnablement espérer, c'est que d'ici dix ans 
cette consommation atteindra à nouveau les chiffres davant-guerre. 

» Dès lors, comment utiliser ces nouvelles et puissantes usines créées 
dans la fièvre de la période de guerre? 

» Déjà la Corporation entame l'année 1922 avec une production limitée 
à 60 % de sa capacité, ses affaires d'exportation compromises par la con- 
currence des nations à change déprécié, ses chantiers de constructions 
navales travaillant à perte, ses navires pour la plupart désarmés. 

» Elle a dû licencier une forte proportion de ses ouvriers, réduire 
leurs salaires, et ses bénéfices ne suffisent plus à payer le dividende à 
5 % de ses actions ordinaires. 

» Elle doit faire face aux dépenses d'achèvement de son programme de 
constructions neuves en cours de réalisation au moyen d'émission d’obli- 
gations de ses filiales ou de prélèvements sur les bénéfices en réserve. 

» Cette situation n’est pas particulière à l’industrie de l'acier. Elle 
est l'inquiétude des Américains et explique leur ardent désir de voir se 
rétablir au plus tôt un régime normal de paix internationale qui permettra 
seul la reprise des affaires. Q 

» Cette perspective de stagnation ou même de ralentissement dans les 
progrès industriels est insupportable à l'esprit américain » (pp. 229-230). 


Définition et action des « Open 
price associations » aux Etats- 
Unis. 


Dans une thèse de l'Université de l'Illinois intitulée Open price Asso- 
ciations (Urbana, The University of Illinois, 1922, 240 p., { dollar DONC); 
Mizron NELs NELSON étudie certaines formes d'organisation commerciale 
propres aux Etats-Unis, dans lesquelles les exploitants d'une même indus- 
trie se communiquent réciproquement les données relatives aux conditions 
de concurrence existant entre eux et d’une façon générale dans leur bran- 
che. Ce sont des unions réduites et fermées, où se pratique une circulation 


‘de renseignements et de statistiques. Ces renseignements permettent aux 


membres de l'union de conduire leurs affaires d'une façon intelligente et 
sûre. Les membres de ces unions se tiennent étroitement en contact, ils 
ont de nombreuses réunions où se discutent les intérêts en cause et où 
se communiquent le prix des marchés faits : les discussions relatives aux 
prix futurs étant interdites. C’est une institution proprement américaine. 
Il en existe environ 250. Le mouvement a été favorisé par la guerre, grâce 
à l’action du gouvernement qui s’adressait aux associations plutôt qu'aux 
particuliers. Le manque de journaux professionnels a pu jouer un rôle 
aussi dans certaines industries de moindre importance. | à , 
L'action de ces unions a eu pour effet d'établir un équilibre des prix 


dans l’industrie considérée, ce qui tourne en principe au désavantage des 
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acheteurs. Les associés peuvent sans doute forcer les prix, mais il faut 
prendre «en considération la concurrence inconnue et les efforts faits par 
d'autres capitalistes pour substituer un produit nouveau à ceux dont les 
prix sont intentionnellement majorés. Il faut tenir compte aussi de l'igno- 
rance et de la docilité des consommateurs. 

NELSON a étudié les différents types d'organisations basées sur le 
principe ci-dessus et certains aspects de l'influence qu’elles ont pu avoir 
sur différents marchés. 


De l'amélioration de la condition 
du cultivateur français. 


On trouvera dans l'étude de GEORGES RISLER, président du Musée 
social, sur Le travailleur agricole français (Paris, Payot, 1923, 281 p., 
10 fr.), un exposé de la situation actuelle de cette partie imporsante de Ïa 
population française et un aperçu de la protection légale dont il est l’objet, 
avec des vues sur le développement possible de cette protection. A ce 
dernier point de vue, J. MÉLINE, ancien président du Conseil, résume la 
pensée de RISLER dans les termes suivants : 

« Pour attirer le plus possible de Français à la terre et les y retenir, 
Il (RISLER) rêve d'une transformation complète de la vie à la campagne 
et il en esquisse les grandes lignes dans les chapitres qu'il consacre à 
la transformation, à l'amélioration du village lui-même. Son plan de 
réforme commence à l’école primaire rurale dont il est d'avis de modifier 
profondément, dans le sens agricole, les programmes et les méthodes; 
pour cela il est d'avis de donner aux instituteurs de nos villages une 
instruction spéciale dans les écoles normales et surtout une éducation pra- 
tique qui en fasse de petits professeurs d'agriculture. 

» Il demande enfin qu'on remanie complètement le programme et les 
méthodes d'enseignement pour les jeunes filles de la campagne, qui sont 
appelées à jouer aujourd’hui un si grand rôle dans la marche en avant de 
notre agriculture. 

» Ce n’est pas seulement l'instruction au village que M. RISLER pro- 
pose de transformer, c'est-le village lui-même, dont il veut rendre le 
séjour de plus en plus agréable, aussi bien par sa coquetterie architec- 
turale que par les saines et charmantes distractions qu'il est si facile d'y 
multiplier. Il souligne avec justesse la révolution que l'électricité seule 
va opérer dans les plus petites communes par ses innombrables applica- 
tions. - 

» À l'agrément de la vie, M. RISLER demande qu'on ajoute pour les 
travailleurs agricoles la sécurité du lendemain qui est aujourd'hui le 
grand objectif, le tourment du monde des travailleurs, à la campagne aussi 
bien qu'à la ville. Il énumère et passe en revue les principaux progrès 
économiques et sociaux qui entrent de plus en plus dans la pratique, 
parce qu'ils sont aujourd'hui mieux compris par les travailleurs eux- 
mêmes: pourquoi ne pas organiser pour les ouvriers agricoles et même 
pour les petits fermiers des caisses d'assurance contre les accidents, 
contre la maladie, des caisses de retraite pour la vieillesse? Pourquoi ne 
pas multiplier les coopératives de toute nature, les sociétés de crédit im- 
mobilier, qui, avec l’aide de l'Etat, permettront aux plus modestes agri- 
culteurs de se transformer en propriétaires? (pp. 9-10). 


Des rapports entre le cultivateur 
français et les banques. 


Nous noterons un phénomène particulier que RISLER examine dans 
son livre, concernant les rapports, aujourd'hui plus fréquents, des paysans 
avec les banques : 
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« Il n’est pas douteux, écrit RISLER, que, depuis cinquante ans, le 
montant des Capitaux employés en France dans l'agriculture s’est élevé 
considérablement ; les deux chiffres, si l’on pouvait les établir avec quel- 
que exactitude, présenteraient une énorme différence. 

» Il serait intéressant également de connaître le montant des capitaux 
appartenant à des cultivateurs, mais placés par eux en dehors de leur 
industrie, souvent en obligations de chemins de fer ou en valeurs garan- 
ties par l'Etat. Quelquefois, hélas! ils le furent aussi en emprunts étran- 
gers offrant plus du moins de sécurité, à moins que ce ne soit en titres 
du canal de Panama ou en actions de mines d’or, de celles qui ne valaient 
rien, et qui avaient, pour ce motif, été réservées à notre marché, leur 
écoulement étant assuré par certaines de nos institutions de crédit. 

» La plupart de nos grandes banques ont installé dans les bourgs 
importants situés dans les grands centres agricoles des succursales seu- 
lement ouvertes hebdomadairement le jour du marché. On peut regretter 
vivement que cette initiative n'ait pas été prise par nos vieilles banques 
locales dont les chefs étaient connus par les paysans, et qui, eux-mêmes, 
savaient quel crédit pourrait être accordé aux uns et aux autres, et quels 
égards étaient dus à tels ou tels. 

» Ces maisons, ayant des racines déjà anciennes dans la région et des 
administrateurs qui n'étaient pas des agents et des employés migrateurs, 
mais des hommes avec lesquels on était en rapports constants, pouvaient, 
plus difficilement, proposer à leurs clients, gens de revue, des place- 
ments douteux. 

» Certains écrivains ont indiqué comme l'un des changements attris- 
tants survenus dans la mentalité du paysan français, les rapports qu'il 
entretient maintenant avec les banquiers. « Jadis, ont-ils dit, jamais on 
» n’eût vu un paysan se rendre dans une banque. Lorsqu'il ouvrait son bas 
» de laine, c'était toujours pour payer le prix d’un nouveau lopin de terre, 
» acheté pour lui ou pour un de ses enfants.» 

» Si le but cherché est la hausse constante du prix de la terre, — ce que 
nous ne considérons pas, pour notre part, comme désirable, écrit RISLER, — 
nous comprenons la préoccupation de ces auteurs; mais nous ne pouvons 
pas nous associer à leur manière de voir. Nous ne pouvons même pas recon- 
naître dans ce fait l'indication d’un sentiment de désaffection pour la 
terre. Un industriel emploie-t-il tous ses gains à l’agrandissement de ses 
usines ? S’il en était ainsi, certaines d’entre elles auraient atteints des dimen- 
sions colossales. Ils auraient, en outre, été obligés d'y river tous leurs 
enfants, ne disposant d'aucun capital pour les aider, si ceux-ci se sen- 
taient plus d’aptitudes pour d’autres entreprises. 

» Un agriculteur n'est-il pas comme un industriel, exposé à de mau- 
vaises années? N'est-il pas précieux pour lui, d'avoir à sa disposition, 
quelques valeurs sûres et facilement réalisables? N'est-ce pas préférable 
au système adopté par un si grand nombre de paysans qui, le jour où 
ils ont compris l'erreur que comportait le bas de laine improductif, ont 
été en masse porter leurs économies au chef-lieu de canton, entre les 
mains d'hommes qui n'avaient pas le droit de les recevoir, dont quelques- 
uns leur servaient d'assez gros intérêts, jusqu’au jour où, en dépit de 
leur caractère semi-officiel, ils levaient le pied à la grande surprise de 
ieurs clients. ! 

» On accuse les banques de s'être rapprochées des cultivateurs dans 
le but de drainer leurs épargnes en faveur d'investissements offrant peu 
de sécurité. Sans doute, cela s'est produit quelquefois; mais, d'autre part, 
les cultivateurs, par suite de l'amélioration même de leur situation, seront 
obligés d'apprendre, comme tous les capitalistes petits et grands, à con- 
naître un peu les diverses valeurs de placement qui sont à leur disposition 
et à choisir entre elles avec discernement » (pp. 25-21). 
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Des rapports de l’économie natio- 
nale allemande avec l’économie 
mondiale. 


Le D' K. LeïBiG a publié, sous les auspices de la « Carnegie Endow- 
ment for internationa] Peace », un volume intitulé : Die deutsche Volkswirt- 
schaft in Produktion und Verbrauch (Altenburg, Pierersche Hofbuch- 
druckerei, 1922, 230 p.), qui renferme une étude statistique des rapports 
de l'économie nationale ailemande avec l'économie mondiale. 

D'après l'auteur, cette étude est rendue particulièrement difficile en 
raison de ce que lès «tatistiques de la production, qui n'ont été entre- 
prises que peu de temps avant la guerre, sont encore incomplètes el ne 
permettent pas d'obtenir une vue générale et précise de la condition 
économique de l'Allemagne et de ses prolongements dans l’économie mon- 
diale. A défaut de pareilles statistiques, l’auteur s’est servi de la statistique 
du commerce extérieur. I1 y a malheureusement beaucoup de branches de 
l'économie nationale allemande, dit LEIBIG, dont on ne sait rien de plus 
que ce que révèle le mouvement des importations et des exportations. 

Pour le reste, l'ouvrage de LEIBIG est purement technique et traite 
séparément des diverses branches de l’économie nationale allemande dans 
le sens indiqué. 
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Démographie 
Le II° Congrès international 


d’eugénique. 


Les rapports du Il° Congrès international d’eugénique ont été publiés 
en 2? volumes, à Baltimore, en 1923, sous le titre : Eugenics, Genetics and 
the Family (439 p. et planches), Eugenics in Race and State (412 p. et 
planches, Williams and Wilkins Co., 1923). Au nombre des principaux rap- 
ports contenus dans le tome I°r, qui présentent un intérêt sociologique, nous 
citerons les suivants : 

Aims and méthods of eugenical Societies, Major LEONARD DARWIN. — 
Research: in Eugenics, D' CHARLES BENEDICT DAVENPORT. — Génétique et 
adaptation, D' L. CUÉNOT. — Inherance in mental disorders, HENRY A. COT- 
TON. — The relation of heredity of tuberculosis, D' PAUL A. LEWS. — Main 
Results of a statistical investigation of «Finger Prints» from 24,518 indivi- 
duals, KRISTINE BONNEVIE. — Inheritance of mental disease, D' A. MEYERSON. 
— Inheritance of Mental Disorders, Dr AARON J. ROSANOFF. — Individual 
and racial Inheritance of Musical Traits, D' CARL E. SEASHORE. — An expe- 
rimental Investigation of Musical Inheritance, HAZEL M. STANTON. — The 
Consequences of war and the birth rate in France, D' M. LUCIEN MARCH. — 
Is Inbreeding injurious? Dr HELEN DEAN KING. — Intermarriage of Blood 
relatives in three old New England Communities, Mrs RUTH MoxcEy MAR- 
TIN. — Formal inbreeding in human Society with South American Examples, 
D' HERBERT J. SPINDEN. — Développement comparé des produits successifs 
d'un même couple, M. ETIENNE RABAUD. — The Ideal Family History, 
Dr HOWwARD J. BANKER. — The Conification of social groups. Evidence from 
New England Families, D' FREDERICK ADAMS WO0DS. — The Mayflowers 
‘pilgrims, SARAH LOUISE KIMBALL. — Breve resena Genealogica de la Familia 
Izquierdo, D' J. JOAQUIN IZQUIERDO. — The Oneida Community experiment 
in Stirpiculture, D' HizpA HERRICK. — Some families as factors in anti- 
social Conditions, D' Amos. W. BUTLER. — Pedigrees of Pauper Stocks, 
M. E. L. LibBETTER. — The tribe of Ishmael, D' ATHUR H. ESTABROOK. — 
Heritable factors in human Fitness and their social control, D' WILHELMINE 
E. Key. — A study of 150 adolescent Runawuys, Miss ELISABETH GREENE. 

Parmi les communications imprimées dans le 2° volume, il nous a paru 
intéressant de retenir particulièrement celles dont le titre figure ci-après : 

La race chez les populations mélangées, D' G. V. DE LAPOUGE. — The 
scientific prediction of the physical growth of children, D' BIRD T. BAL- 
DWIN. — Harmonic and Disharmonic Race crossings, D' JON ALFRED MJEN. 
— The mortality of foreign race stocks, Dr Louis I. DUBLIN. — Intermarriage 
between Jews and Christians, D' MAURICE FISHBERG. — Some notes of the 
Jewish Problem, D' REDCLIFFE N. SALAMAN. — Eugenic Problems of the 
slavic race, D' PAUL R. RADOSAVLJEVICH. — The problem of Negro-White 
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intermixture and intermarriage, Dr FREDERICK L. HOFFMAN. — The field of 


eugenic reform, Major LEONARD DARWIN. — Some eugenic aspects of the 
problem of population, D' RAYMOND PEARL. — Population in relation to 
agriculture, D' E. M. EAsT. — The selective elimination of Male Infants 


under different environmental influences, D' S. J. HoLMESs & J. C. GOFF. — 
The Hindu ideal of marriage, GoPALJII AHLUWALIA. — Control of Parenthood 
in relation to eugenics, D' HARRIETTE M. DiLLA. — The true aristocracy, 
GEORGE ADAMI. — Health and Eugenics, D' RUDOLF M. BINDER. — Preventive 
Eugenics, the protection of Parenthood from the racial poisons, CG. W. 
SALEEBY. — The morphologie Characteristics of Psychoneuroses, D' SANTE 
NACCARATI. — Educability and inheritance, D' A. F. TREDGOLD. — The eco- 
nomic factor in the problem of Eugenics, D' ARTHUR WALLACE CALHOUN. — 
Eugenics and social attitudes, D' A. B. WOLFE. — The war from the eugenic 
point of view, D' CORRADO GINI. — Eugenics and Islam, M. PAUL POPENOE. 


L'alcoolisme est-il en décroissance 
dans la population ouvrière? 


On lit dans le Bulletin du Ministère du Travail de France (1923, n° 1) 
qu’ « au cours de l'enquête sur J'utilisation des loisirs ouvriers que le 
ministère du Travail poursuit depuis le mois de mai 1919, la question s'est 
posée de savoir si l'augmentation de ces loisirs résultant des diminutions 
progressives de la durée légale du travail, à dix heures depuis Je 1°" avril 
1904, dernière étape de la loi du 30 mars 1900, à huit heures depuis la loi 
du 23 avril 1919, avait eu pour conséquence une fréquentation plus grande 
des débits de boissons et une augmentation de l'alcoolisme. 

» Au cours des débats auxquels a donné lieu la loi du 23 avril 1919, 
l'attention du Parlement avait été appelée à plusieurs reprises sur cette 
éventualité. Le rapporteur au Sénat, M. Paul Strauss, comme corollaire 
au vote de la loi, préconisait des mesures d'hygiène sociale, notamment 
pour « restreindre l’alcoolisme ». M. Henry Chéron, en donnant son adhé- 
sion au « grand acte de législation sociale » que constituait da loi, 
demandait que les pouvoirs publics redoublassent d'énergie « contre 
l'alcoolisme, afin de ne pas lui livrer des énergies que, disait-il, nous 
allons soustraire au surmenage ». M. Ribot, enfin, président de la Com- 
mission sénatoriale, insista, avec l'approbation unanime du Sénat, sur la 
nécessité de « multiplier, pour les ouvriers qui ont des loisirs, les moyens 
de ne pas les dépenser dans une oisiveté contraire à leur santé et à leur 
vie », notamment au cabaret. 

» Pour restreindre l'alcoolisme, les orateurs précités avaient fondé 
surtout leur espoir sur l'amélioration des logements populaires. Sur ce 
point, si des efforts intéressants ont été faits depuis 1919, il reste beau- 
coup à faire et la situation laisse encore fort à désirer. Beaucoup 
d'ouvriers dans des grandes villes sont obligés de loger dans des garnis. 
Les travaux entrepris dans les régions libérées ont, d'autre part, obligé 
nombre de travailleurs à vivre loin de leur foyer. À ce point de vue, les 
circonstances n'ont pas été favorables, depuis 1919, pour la décroissance 
de l'alcoolisme. 

» Cependant, les témoignages recueillis au cours de l'enquête et que 
corroborent des statistiques fiscales et judiciaires attestent un recul très 
net de l'alcoolisme dans la population ouvrière, et ce recul est parfaite- 
ment net depuis la guerre. 

» Parmi les causes de ce recul, il faut mentionner : 

» 4° L'augmentation considérable du prix des alcools, 

» Les droits de consommation par hectolitre d'alcool pur étaient, en 
1914, de 220 francs, auxquels s'ajoutaient les droits d'entrée et les droits 
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d'octroi. Ces droits de consommation ont été portés successivement à 
600 francs par la loi du 22 février 1918 avec suppression des droits 
d'entrée, et à 1,000 francs par la loi du 25 juin 1920, avec suppression 
des droits d'octroi; 


» 2° Les lois contre l'alcoolisme votées pendant la guerre : 

» La loi du 16 mars 1915 interdisant la fabrication, la vente en gros 
et au détail, ainsi que la circulation de l'absinthe ; 4 

» La loi du 9 novembre 1945 interdisant l'ouverture de nouveaux débits 
de boissons alcooliques ainsi que la réouverture des débits fermés pour 
causes diverses; 

» La loi du 6 mars 1917 renforçant les pénalités édictées par la loi 
du 23 janvier 1873 contre l'ivresse publique et interdisant, en outre, 


| . l'introduction dans iles établissements industriels et commerciaux de 


toutes boissons alcooliques ; 


» 3° A cette action législative s'est jointe la propagande exercée depuis 
longtemps à l’école par les instituteurs et auprès des ouvriers par les 
organisations patronales et ouvrières. On trouvera sur cette dernière 
propagande des renseignements intéressants dans le rapport sur la ques- 
tion de l'alcoolisme présenté à la Conférence interministérielle de la 
main-d'œuvre, lle 9 juin 1917, au nom des membres patrons, par M. Robert 
Pinot, alors secrétaire de l'Union des industries métallurgiques et minières 
et, au nom des ouvriers, par M. Gervaise, alors secrétaire de J'Union 
fédérative des travailleurs de l'Etat; 

.» 4° I] ne faut pas non plus oublier l'influence exercée par les faits 
que l'enquête sur l'utilisation des loisirs ouvriers a contribué à mettre en 
lumière : exode des travailleurs des grandes villes vers les banlieues, 
développement des jardins ouvriers, des sociétés sportives et musicales, 
plus grande fréquentation des cours professionnels, ‘des bibliothèques 
populaires, ete. 

» Les inspecteurs du travail ont recueilli auprès des chefs d’établis- 
sements, qui avaient pris de telles initiatives, de nombreuses déclara- 
tions attestant l'influence salutaire exercée par celles-ci sur la fréquen- 
tation des cabarets. 

» Il a paru intéressant de compléter ces déclarations émanant de 
chefs d'établissements isolés par une enquête plus étendue et portant 
spécialement sur le point de savoir si, dans ces dernières années, on à 
constaté ou non une modification dans les mœurs ouvrières, en ce qui 
concerne l'alcoolisme et ses répercussions fâcheuses sur la marche des 
ateliers : fréquence des absences, notamment le lendemain des jours de 
fêtes, irrégularités dans le travail, troubles dans les ateliers, etc. L'enquête 
a porté surtout sur les professions où ces répercussions se faisaient 
autrefois le plus sentir; on s’est adressé à des directeurs d'établissements 
très importants, à des administrateurs d'organisations patronales et 
ouvrières, à des conseillers prud'hommes, etc., c’est-à-dire, d'une manière 
générale, à des personnes qui, par leur situation ou leurs fonctions, 
sont «en rapports journaliers et directs avec un grand nombre de travail- 
leurs. 
» Pour la région parisienne, l'enquête a été conduite par M. Numa 
Raflin, enquêteur principal de l'Office du travail, qui à utilisé également 
un certain nombre de constatations émanant d’autres personnes, notam- 
ment des inspecteurs du travail. » 


RAFLIN rapporte différentes déclarations qui sont, en général, dans Je 
sens d’une améloration des mœurs ouvrières concernant l'usage des bois- 


sons fortes. ’ ie 
Dans un article du Moniteur des intérêts matériels du 28 juin 1923 (La 
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population ouvrière parisienne et l'aicoolisme) S. MAUDET analyse cette 
enquête et fait suivre son exposé des considérations suivantes : 3 

« L'occasion, sinon le but, de l'enquête était le désir de savoir quelle a 
été, sur l'alcoolisme ouvrier, l'influence des lois qui ont réduit la durée de 
la journée de travail, et, notamment, de la loi du 23 avril 1919, qui à établi 
la journée de huit heures; or, nous ne voyons pas cette législation indiquée 
par le rédacteur parmi les nombreuses causes du recul de l’alcoolisme. A 
part la Fédération des travailleurs du livre ef le directeur d’une importante 
fabrique de meubles, qui, seuls, lui attribuent une influence certaine dans 
ce sens, la demi-douzaine de déposants qui ont parlé des effets de cette loi 
disent simplement qu’en ramassant, pour ainsi dire, les heures de travail 
en un bloc plus serré, en mettant fin, par là, à diverses habitudes comme 
« le coup de 4 heures », les « casse-croûte », etc., elle a eu pour résultat de 
restreindre la consommation des boissons, à l'atelier seulement, bien 
entendu. ° 

» L'enquête ne contient rien qui permette d'aller plus loin et de dire 
que ja limitation de la journée de travail ait agi dans le sens de la diminu- 
tion de l'alcoolisme en dehors de l'atelier; d'autre part, elle ne contient rien 
non plus qui autorise à supposer que cette limitation en ait favorisé le déve- 
loppement; mais certaines indications donnent à penser que son application 
a été plutôt indifférente à ce point de vue. D'abord, l'amélioration signalée 
remonte non seulement à la fin de la guerre, c’est-à-dire avant la publication 
des règlements d'administration publique qui ont, par degrés, organisé 
l'application de la journée de huit heures, mais à la période antérieure à la 
guerre; les témoignages sont là-dessus nombreux et concordants. 

» Dans la typographie, depuis une quinzaine d'années, l'ivrognerie a 
» presque complètement disparu », a déclaré la Fédération du Livre, et on 
peut résumer l'opinion générale dans cette formule : l'amélioration se fait 
sentir depuis 15 ans, depuis 10 ans, et surtout depuis la guerre. 

» Et cette amélioration (c'est un second argument, dans le même sens), 
la remarque-t-on spécialement dans les établissements à courte journée, et 
est-elle absente dans ceux où la durée du travail quotidien dépasse encore 
huit heures? Non point: parmi les ouvriers qui travaillent huit heures, ou qui 
travaillent plus ou qui travaillent moins, les tempérants, d’une façon géné- 
rale, ce sont les jeunes, les intempérants, ce sont les vieux ou plus exacte- 
ment les plus vieux; là encore les témoignages concordants abondent dans 
le compte rendu de l'enquête; une fois de plus se vérifie cette loi que le 
progrès social s’accomplit par les jeunes générations, et on peut bien dire 
que l’application de la journée de huit heures n’a guère à voir là-dedans. 

» Le recul de l'alcoolisme ouvrier n'est pas un phénomène isolé : la 
tempérance qui s’accuse de plus en plus dans la classe ouvrière va de pair 
avec le goût nouveau de nombreux travailleurs pour la bonne tenue per- 
sonnelle, pour la dignité de la vie, pour le bien-être et le confort, bref pour 
la «respectabilité ». Là-dessus encore, l'enquête a produit une telle abon- 
dance de témoignages, pour la plupart d’origine patronale d’ailleurs, que le 
doute n'est guère possible » (pp. 8257-3258). 


Les deux sexes doivent collaborer 
dans tous les domaines de l’ac- 
tivité humaine. 


La librairie F. Alcan met en vente une huitième édition du livre de feu 
JEAN FINOT, intitulé Préjugé et problème des sexes (Paris 1923, 531 p., 20 fr.). 
On sait que cet ouvrage a pour objet de montrer les progrès accomplis par 
la femme dans tous les domaines et de justifier l'égalité des sexes, vis-à-vis 
de tous les problèmes économiques et politiques. Le génie créateur et l'intel- 
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ligence n'ont pas de sexe, déclare FINOT, et il prouve le mérite de la femme 
en l'étudiant au point de vue biologique et psychologique et en exposant Je 
mouvement féministe actuel] au point de vue social. 

« Quelle est la base des appréciations défavorables sur la femme, 
demande FINOT? Comment a-t-elle été calomniée dans le passé? Comment 
s'est formée sa personnalité? Quelles ont été les relations des deux moiliés 
humaines dans le passé et les conséquences qui s’en sont suivies ? 

» La femme est-elle réellement inférieure à son compagnon? A-t-elle 
une psychologie spéciale? Et sa nature l'a-t-elle réellement rendue impuis- 
sante à aborder certains métiers, considérés comme appartenant exelusi- 
vement à l'homme? Quelle est sa mentalité et sa faculté de raisonner? 

» Est-elle réellement condamnée à imiter partout l'homme et à garder 
une médiocrité exaspérante dans les domaines qui lui sont ou seront 
ouverts? La femme a-t-elle le don d'invention? Certaines qualités d'esprit 
ou de muscles la distinguent-elles et la distingueront-elles toujours de 
l’autre sexe? 

» Toutes ces questions multiples et complexes convergent vers le même 

- but : tâcher d'expliquer la femme d'aujourd'hui et rendre possible Ja com- 
préhension et l'appréciation juste de la femme de demain. 

» C’est ainsi que Ja sociologie, la biologie, la psychophysiologie et la 
philosophie historique nous aideront à dégager plusieurs conclusions, en 
dehors de tous les préjugés et des opinions héritées. 

» Cette revision impartiale des valeurs des deux sexes nous permettra 
d'envisager plus sérieusement leur présent et d'en déduire plus sûreme: 
leur avenir. 

» I] en résultera avant tout cette affirmation consolante : les deux sexes 
peuvent et doivent collaborer ensemble dans tous les domaines de l'activité 
humaine. Bien plus : le bilan sexuel revisé nous permettra de constater que 
la femme apportera des éléments inestimables pour les progrès à venir. 
Egale à l'homme, elle complète ainsi l'homme, et tous les deux réunis, pour- 
ront envisager avec sécurité l'évolution de l'individu et de la société » 
(pp. 20-21). 

« Lorsqu'on envisage, sans parti pris, les préjugés des sexes, conclut 
FINOT, on s'aperçoit que ceux-ci, laprès avoir fait beaucoup de mal, sont 
mûrs pour rejoindre dans le cimetière commun, tant d’autres superstitu- 
tions, qui ont coûté à l'humanité beaucoup de malheurs et de larmes. Le: 
barrières légales, sociales ou politiques élevées entre les deux sexes valent 
autant que celles qu'on leur oppose au point de vue biologique ou psycho- 
physiologique. I] s’agit dans les deux cas tout simplement d’une opposition 
créée arbitrairement par l'homme au profit de ses intérêts mal compris et 
encore moins bien défendus. 

» La femme est égale à l’homme. Voilà le principe essentiel] qui se 
dégage de notre étude. Rien n'autorise leur gradation au point de vue intel- 
jectuel, moral ou physiologique. Le sexe fort n’est pas plus fort que l’autre. 
Les différences constatées ne sont que les résultantes des conditions spé- 
ciales dans lesquelles ils évoluent. Il n'y à point de conditions organiques 
implacables, qui imposeraient à la femme une mentalité plus faible ou à 
l'homme une constitution plus robuste » (pp. 491-492). 
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Droit. 


De la nature des commandements 
et des actes de contrainte en 
droit public. 


Le tome II du Traité de droit constitutionnet de LÉON DUGUIT, doyen de 
la Faculté de droit de l’Université de Bordeaux (Paris E. de Boccard, 1993, 
719 p., 25 fr., cf. en ce qui concerne le tome I°r la Revue de mai 1924, 
pp. 519 à 555), est consacré à la « Théorie générale de l'Etat ». Dans le 
premier chapitre, intitulé « Les éléments de l'Etat », l’auteur revient sur les 
idées générales qu'il a déjà exposées en grande partie dans Je tome I®. 
Toutefois, il y consacre de nouveaux développements à Ja force matérielle 
des gouvernements et aux critiques qui ont été dirigées contre sa doctrine. 
Dans le chapitre IT, il étudie amplement « Jes fonctions de l'Etat « (la loi, les 
sanctions de la loi, les règlements, les lois interprétatives, les fonctions admi- 
nistratives, la fonction juridictionnelle, la « prétendue » fonction exécutive). 
Dans le chapitre III sont examinés « les organes de l'Etat » (les gouvernants 
et les agents, la composition du corps des citoyens, le gouvernement direct, 
le gouvernement représentatif, la séparation des pouvoirs, la représentation 


proportionnelle, la représentation professionnelle, le régime parlemen- 
taire, etc.). 
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Une des thèses les plus intéressantes, au point de vue sociologique, est 
celle où DUGUIT montre que « la nation est tout simplement Je milieu dans 
lequel se produit le phénomène qu'est l'Etat, c’est-à-dire la différenciation 
entre gouvernants et gouvernés. En ce sens seulement, on peut dire qu'elle 
est un élément de l'Etat moderne: Les peuples civilisés modernes sont en 
général groupés par nations; et c'est dans ces groupements nationaux que 
s’accomplit la distinction toute de fait entre gouvernants et gouvernés. C’est 
pourquoi, en général, l’action des gouvernants s'étend à tous les membres 
de la nation : de la différenciation naturelle qui s'accomplit à l'intérieur de 
la nation résulte que tous les nationaux sont gouvernants ou gouvernés, et 
ainsi, le plus souvent, l’action des gouvernants est déterminée quant aux 
personnes auxquelles elle s'applique par la nationalité de celles-ci. La 
nation, pour nous servir de termes parfois employés, n’est ni un élément 
subjectif, ni un élément objectif de l'Etat, c'est-à-dire qu’elle n’est ni le 
sujet ni l'objet de la puissance politique, mais seulement la limite, au point 
de vue des personnes, de l'exercice de cette puissance politique » (p. 14). 

DUGUIT maintient son point de vue que la puissance publique, fondée 
sur la théocratie ou Ja souveraineté populaire, est une fiction. Sans doute, il 
ÿ à un pouvoir de contrainte et « le mot imperium », qui dans la termino- 
logie romaine avait un sens précis, dans son acception traditionnelle, 
exprime bien ce pouvoir de commandement, L'ordre implique l'existence 
d’une volonté qui s'impose comme telle à une autre volonté. Par conséquent, 
dire d’une personne qu’elle a la puissance publique, c'est dire qu’elle peut 
formuler des ordres s'imposant à d'autres personnes, et que, par consé- 
quent, elle a une volonté qui en soi est d’une qualité supérieure à celle de 
ces autres personnes. 

» Puisque les gouvernants ne sont que des individus comme les autres, 
puisqu'ils ne sont ni les représentants ni les organes d’une personne col- 
lective qui n'existe pas, ils ne peuvent pas formuler des ordres; ils n’onf 
pas la puissance publique. La puissance publique est une fiction. C’est une 
notion sans valeur et qu'il faut bannir de toute construction positive du 
droit public. Cette négation est la conséquence de la négation même de la 
personnalité de la nation et de la volonté nationale. Il ne faut pas avoir peur 
des mots et il faut affirmer bien nettement que la puissance publique est 
une chose sans réalité, que ce mot n'est employé par les gens qui détiennent 
le pouvoir que comme un moyen commode d'imposer ce pouvoir en faisant 
croire qu’il est un pouvoir de droit quand il n’est qu’un pouvoir de fait » 
(p. 33). , 

Pareille théorie a naturellement rencontré des contradicteurs. On a qua- 
lifié l’auteur d’anarchiste, mais DUGuIT se défend d'être le représentant d’une 
doctrine de ce genre. « Une doctrine anarchiste est toute doctrine qui dit que 
dans la société il ne doit pas y avoir de gouvernement, qu’il ne doit pas y 
avoir de distinction entre gouvernants et gouvernés, mais seulement des 
individus ou des groupes égaux et développant librement leur activité propre. 
Telles sont, par exemple, les théories de Max Stirner, de Bakounine. Or, 
une pareille doctrine repose sur une conception a priori; elle est aussi extra- 
scientifique que la doctrine de la souveraineté nationale et de la puissance 
publique, Je reviens toujours à cette affirmation qui est la constatation d'un 
simple fait; l'existence des gouvernants est la conséquence de la différen- 
ciation qui se produit naturellement dans toute société entre les forts et 
les faibles. Nier ce fait, c'est nier l'évidence : toute doctrine anarchiste 
proprement dite va contre l'évidence des faits. 

» La puissance gouvernante existe donc, et ne peut pas ne pas exister. 
Seulement, je nie qu'elle soit un droit. J'affirme que ceux qui détiennent 
cette puissance détiennent une puissance de fait et non pas une puissance 
de droit. En disant qu'ils n’ont pas la puissance publique, je veux dire qu'ils 
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n'ont pas le droit de formuler des ordres et que les manifestations de leur 
volonté ne s'imposent pas comme telles aux gouvernés. 

» Ce qui résulte de là, c'est que les déclarations de volonté des gouver- 
nants n’ont de valeur que dans la mesure où elles sont conformes à la règle 
de droit, dont j'ai tenté au tome I‘ de déterminer le fondement, et qui 
s'impose à tous les membres d’une même société, parce qu'elle est comme 
l'armature de cette société. Dès à présent, je dis que dans ma conception 
la loi n’a point le caractère d'un ordre donné par le Parlement et s'imposant 
parce que c'est le Parlement qui la formule. Les 900 individus qui com- 
posent le Parlement ne peuvent point me donner d'ordre; la loi ne s’im- 
posera à l’obéissance des citoyens que si elle est l'expression ou la mise en 
œuvre d'une règle de droit et le devoir des gouvernants est d'organiser le 
corps législatif de manière que soient réunies toutes les garanties possibles 
qu'il ne sorte pas de cette mission. La décision juridictionnelle n’a de valeur 
que dans la mesure où elle sera conforme au droit, soit qu'elle fasse appli- 
cation d'une règle de droit, soit qu'elle constate l'existence d’une situation 
juridique subjective. L'acte administratif enfin ne sera point revêtu d’un 
caractère propre parce qu'il émane des gouvernants ef de leurs agents; 
l'acte administratif n'aura d'effet que si les conditions normales et géné- 
rales de tout acte juridique sont réunies (cf. t. I°', chap. III); ainsi dis- 
paraît le caractère régalien de l'administration. 

» Et c’est là une conception purement objective du droit public. Les 
déclarations de volonté des gouvernants ne sont plus l'exercice d’un droit 
dont une personne souveraine serait titulaire : ni cette personne ni ce droit 
n'existent. Les déclarations de volonté des gouvernants onf une valeur 
sociale dans Ja mesure où elles sont conformes à la règle sociale, au droit 
objectif, et seulement dans cette mesure. 

Vous détruisez, s’écrie-ton, le principe d'autorité; et c'est là une œuvre 
antisociale. Le reproche n’est pas fondé. Je ne détruis rien; je constate seu- 
lement le néant d'un prétendu principe vide de sens et de contenu, et j'’af- 
firme énergiquement le devoir impérieux des gouvernants d'agir sociale- 
ment ef le devoir non moins impérieux des gouvernés de leur obéir s'ils 
agissent ainsi; et voilà Je principe qui, au point de vue social, est seul vrai- 
ment fécond » (pp. 35-36). 

« L'emploi de la contrainte étatique, ajoute DUGUIT, ne constitue pas 
un acte juridique et ne fait pas naître une situation de droit. Par consé- 
quent, il ne rentre pas dans l’une des fonctions juridiques de l'Etat. Lors- 
qu’un agent de la force publique arrête un individu, lorsqu'un escadron de 
dragons charge la foule pour déblayer une place publique et assurer la 
libre circulation, lorsqu'un geôlier incarcère un condamné, lorsque l’exécu- 
teur des hautes œuvres tranche Ja tête d'un condamné à mort, l'acte qui est 
fait est un simple acte matériel, sans aucun caractère juridique. 

» Mais derrière l'acte de contrainte matérielle sans caractère juridique, 
il doit toujours y avoir un acte ayant ce caractère, acte administratif ou 
acte juridictionnel. L'Etat emploie la contrainte pour imposer à un sujet 
un acte ou une abstention, pour le forcer directement ou indirectement à 
faire ou à ne pas faire quelque chose. Mais il faut que l'acte ou l'abstention 
ait été au préalable déterminé par l'Etat et ait été déterminé individuelle- 
ment. En réalité, la loi donne seulement le pouvoir à une certaine volonté 
de faire un acte imposant à une autre volonté, une abstention ou une action. 
Quand cet acte individuel a été fait au nom de l'Etat ou qu'ayant été fait 
par un particulier, il à été reconnu par l'Etat-juge, la force matérielle inter- 
vient pour en assurer la réalisation. Mais l'intervention de cette force ne 
crée point une situation de droit nouvelle. 

# Qu'on ne croie pas cependant que l'acte de contrainte échappe à Ja 
prise du droit. Dans les pays qui sont parvenus, comme Ja plupart des pays 
modernes, à la notion de légalité, cet acte de contrainte ne peut être fait 
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que dans les limites fixées par la loi. Seuls peuvent être employés les 
moyens de contrainte déterminés par la loi et seulement dans les conditions 
légales. D'autre part, seuls les agents auxquels la loi a donné expressément 
compétence à cet effet peuvent procéder à l'emploi de la contrainte. Toute 
législation protectrice de l'individu doit minutieusement déterminer les 
modes et les conditions de l'emploi de la contrainte. C’est par là, naturelle- 
ment, que la liberté individuelle se trouve le plus directement sous la 
dépendance de l'Etat » (p. 43). 
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Politique. 
Du rôle actuel de l'administration 
et des abus du fonctionnarisme. 


Dans un article de la Revue catholique des institutions et du droit de 
mars-avril 1923, intitulé Le fonctionnarisme après la guerre, PAUL NOUR- 


Revue de l’Institut de Sociologie. 10 


146: TRAVAUX RECENTS 


RISSON, avocat à la Cour d’appel de Paris, montre l'importance du caractère 
de permanence que possède l'administration française, surtout depuis la 
consitution de l’an VIII : 

« Depuis lors, écrit-il, qu'un nouveau régime politique soit instauré, 
qu'un nouveau ministère arrive aux affaires, on à pu le remarquer, rien 
n’est changé : « Les bureaux, a-t-on dit, administrent les mêmes foules 
» soumises, avec le même système, appliqué par le même personnel. » 

» Mais cette organisation, qui présente ses avantages de durée et de 
stabilité à travers les fluctuations politiques qu'a subies notre pays, n’a pas 
été sans entraîner de graves abus. L'administration, grâce à Ja centralisation 
excessive dont elle a été le meilleur instrument, est devenue Je plus actif 
agent de la toute-puissance de l'Etat; l'Etat, de son côté, n’a pas cessé, sous 
tous les régimes politiques, d'accroître ou tout au moins de maintenir 
l’action envahissante de l'administration dans tous les domaines ef d'en 
assurer autant que possible l'irresponsabilité. 

» Tendant toujours à augmenter ses attributions et à étendre son 
domaine pour se rendre indispensable, le pouvoir administratif, envahit 
tout et repousse toute initiative des citoyens. Il en arrive à dominer le 
pouvoir exécutif lui-même; l’administration devient la bureaucratie qui 
s'impose aux ministres en raison de leur instabilité et trop souvent de leur 
incompétence. Pendant que se multiplient les fonctions de tout ordre vers 
lesquelles se précipitent des candidats toujours plus nombreux, fortifiés 
par l’accumulation des formalités et le développement de la paperasserie, 
les bureaux règnent et gouvernent. 

» Ainsi envahissante, l'administration est sortie de son rôle. Elle est 
devenue, non plus seulement ‘ün agent d'utilité publique, mais la personni- 
fication de l'Etat envisagé comme puissance politique ou même comme 
représentant le parti politique au pouvoir. Le fonctionnaire, par étymologie 
l'homme de la fonction, tend à être détourné de sa véritable attribution. Il 
est exposé à avoir en vue, non plus l'intérêt public pour lequel i] existe en 
réalité, mais l'intérêt de l'Etat pouvoir politique, ou même son intérêt per- 
sonne] et professionnel. | 

» Par son excès, par l’exagération de son action, l'administration devient 
le fonctionnarisme. Te] est l'abus qu'on pouvait, sous ce nom signaler » 
(pp. 159-160). 

Or, la situation s'est aggravée pendant ja guerre et l'organisation admi- 
nistrative qui reste debout après les événements de la période 1914-1918 pré- 
sente manifestement les symptômes d’une crise morale et politique du fonc- 
tionnarisme : 

» Nous voulons parler de l’abaissement du niveau moral des fonction- 
naires, écrit NOURRISSON. Il s’est traduit par l’affaiblissement du sentiment 
du devoir et par l'influence dans ce milieu de ce qu’on a appelé la crise 
de la conscience professionnelle, c’est-à-dire la tendance que montre tout 
salarié de fournir pour le maximum de salaire le minimum de travail. Il 
s’est traduit surtout par la manifestation d’un sentiment d'indépendance et 
même de révolte contre l'autorité légitime de l'Etat. 

» Que les fonctionnaires aient suivi la tendance générale qui pousse les 
citoyens à l'association en vue d'améliorer leur sort et de défendre leurs 
intérêts, rien n’était plus légitime, et, à ce point de vue, ils avaient obtenu 
des résultats grâce à la jurisprudence du Conseil d'Etat qui leur permet- 
tait de faire respecter les mesures légales relatives à leur avancement 
hiérarchique. Ils sont allés plus loin, et les groupements syndicaux qu'ils 
ont formés ont eu souvent le caractère, nous l'avons dit, d'une véritable 
révolte contre l'autorité légitime de l'Etat qui les nomme, les rétribue, 
leur confère des avantages spéciaux. Ces traitements et les avantages 
qu'ils reçoivent dans l'intérêt des services publics leur imposent en retour 
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un devoir de subordination envers cette autorité des pouvoirs publics dont 
ils sont auxiliaires. 


» C’est là ce que les fonctionnaires se sont, dans un grand nombre de 
cas, attachés à méconnaître. S'ils ont manifesté leur volonté de s'unir sous 
la forme syndicale, c'est pour pouvoir s’affilier à la Confédération générale 
du Travail, groupement essentiellement illégal qui tendait à constituer un 
Etat dans l'Etat et dont le caractère dominant était de détourner le syn- 
dicat de son rôle professionnel pour l’orienter vers un rôle politique » 
(pp. 165-166). 

Le premier devoir de l'Etat, déclare NOURRISSON, devrait être dans ftous 
les cas d'exercer son autorité légitime vis-à-vis des fonctionnaires en les 
maintenant dans leur rôle professionnel, sans leur permettre de faire de 
leur fonction un moyen de pression ou d'agitation. « Nous ne contestons pas, 
du reste, aux fonctionnaires le droit de se grouper pour la défense de leurs 
intérêts professionnels. Nous appelons de nos vœux la mesure législative 
qui réaliserait la promesse, jamais tenue jusqu'alors quoique formellement 
renouvelée par la loi du 12 mars 1920, de donner aux fonctionnaires un 
statut légal qui maintiendrait intacte l'autorité nécessaire de l'Etat. 


» Ce qui importe surtout, c’est de détruire le fonctionnarisme dans le 
sens mauvais du mot, de faire respecter ce principe que le fonctionnaire, 
rémunéré par les contribuables, est fait pour la fonction et non la fonction 
pour 1e fonctionnaire; ce qui importe, c'est de combattre l’étatisme en 
réduisant l'administration aux attribritions qui ne concernent que le véri- 
table intérêt public » (p. 168). 


Intellectuels et parlementaires dans 
la représentation des grands in- 
téréts de la nation. 


« À l'heure présente, écrit JOSEPH-BARTHÉLEMV, député, professeur à 
la Faculté de droit de Paris, dans un article de l’Action nationale, de mai 
1923 (Une nouvelle vague d'assaut contre la démocratie politique), la démo- 
cratie politique est l’objet des attaques les plus violentes, et qui lui viennent 


- des côtés les plus divers. « Notre pays, lisait-on récemment dans un journal 


» du matin, est grangrené par trois quarts de siècle de suffrage universel.» 
Cette phrase lapidaire ne se trouvait pas, comme on pourrait être tenté de 
le croire, dans un de ces organes ultra-conservateurs, dont la doctrine se 
résume dans la fidélité à des souvenirs historiques, elle n’était pas venue 
sous la plume d’un partisan de « la monarchie sans Charte ni Chambre », 
suivant la formule de Stendhal. Elle s’étalait, au contraire, dans un organe 
qui se prétend à l'avant-garde des mouvements populaires (Humanité, 
6 avril] 1922). Le nouvel évangile promulgué à Moscou fulmine l’anathème 
contre le suffrage universel. 


» Par un paradoxe qui pourrait paraître étrange à ceux qui ne vont pas 
au fond des choses, les attaques dirigées de la droite ne paraissent pas 
avoir la même netteté, la même brutalité. Mais au fond, les extrêmes se 
rencontrent dans la haine commune de la démocratie représentative. Ei les 
solutions proposées quoique, en apparence, radicalement opposées, se rejoi- 
gnent cependant par leur parenté intime, par leur nature profonde. On ne 
parle plus de réserver la qualité de citoyen actif à la naissance, à la for- 
tune ou à l'instruction. Mais, d'un côté comme de l’autre, on entend réser- 
ver l'autorité dans l'Etat, non plus à la majorité des citoyens égaux, mais 
à certaines catégories d'individus en raison de la situation qu'ils occupent 
ou de la profession qu'ils exercent dans l'Etat. 

» On renverse la loi du nombre, et on prétend ensuite qu'on élèvera à 
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sa place l'édifice de son choix. Que l'on y fasse bien attention, le jeu est 
dangereux |! : 

» Les gens de droite rêvent d'un gouvernement qui serait confié aux 
«autorités sociales » : grands patrons, chefs d'industrie, représentants du 
haut commerce et de la banque, haut clergé, grands dignitaires intellec- 
tuels, grands propriétaires; — les gens de Moscou qui considèrent la démo- 
cratie comme «un mensonge bourgeois et réactionnaire» n'admettent dans 
la cité politique que ceux qui travaillent de leurs mains. C'est un privilège 
renversé, mais c'est encore un privilège. 

«» Représentation des intérêts, syndicalisme, soviétisme, Etats généraux, 
sont autant de systèmes qui tendent à sortir de l'égalité pour entrer dans 
le privilège. » 

On sait qu’il existe un mouvement en faveur de l'organisation d'Etats 
généraux: « La campagne est intelligemment menée par des hommes jeunes, 
actifs, dont on peut regretter les tendances, mais dont il faut bien admirer 
le talent. Un comité d'action a été constitué qui comprend notamment : 
M. Eugène Mathon, magnat de la laine; M. Max Leclerc, propriétaire de la 
firme Armand Colin, qui apportent, notamment, au comité l'autorité de leur 
situation et l'espoir que les moyens financiers ne feront pas complètement 
défaut. Le Comité possède un organe mensuel : les Cahiers des Etats 
généraux. T1 a, d'autre part, bien des facilités pour faire entendre sa voix 
dans ja presse. 

» Quels sont les avantages officiellement attendus de l'institution fu- 
ture ? 

» C'est d’abord une meilleure représentation de la nation. Les corps 
dégageraient spontanément leur élite, et cette élite constituerait la repré- 
sentation nationale. Peut-on rêver quelque chose de mieux ? Au contraire, 
chacun sait que le suffrage universel sacrifie volontairement les intelli- 
gences et éloigne systématiquement Jes compétences véritables. 

» Examinons d'abord ce grief, écrit JOSEPH-BARTHÉLEMY. Je ne suis pas 
en admiration béate devant les assemblées parlementaires. Mais bien avant 
que j'aie eu l’honneur d’en faire partie, j'ai protesté contre le préjugé géné- 
ral du défaut d'intelligence de l'animal parlementaire. 

» Les hommes qui constituent ce qu'on appelle communément l'élite 
ont rarement le courage d'affronter la lutte politique avec ses fatigues et 
ses déboires; j'en ai même connu qui n'étaient pas loin de se vanter de 
cette lâcheté. Voilà la vérité qu’il ne faut cesser de redire, de répéter et 
de répandre. Mais l'homme intelligent n’est pas, par cette tare elle-même, 
condamné à l’insuccès. Faut-il que je cite un pur intellectuel comme 
M. Maurice Barrès, entouré üans l’histoire des assemblées par un impo- 
sant cortège d'habits verts ? Le collège électora] n'a jamais eu la moindre 
velléité d'infidélité à l'égard d'hommes comme M. Poincaré. Ce sont des 
faits. 

» Les parlementaires ont souvent une intelligence spéciale, une forma- 
tion particulière qui étonne et surprend l'intellectue] pur. Mais souvent, 
c'est l’intellectue] qui à tort. Et moi qui suis, par ma situation, un man- 
darin de deuxième classe dans la République, je rends très volontiers 
témoignage aux connaissances que des collègues sans diplômes ont acquises 
dans l’observation directe des faits et dans la pratique de la vie parle- 
mentaire. 

» J'ai même la conviction profonde et réfléchie que, dans l’état actuel 
des esprits, au degré d'éducation politique où sont arrivées les masses, 
le système de la démocratie politique et égalitaire est celui qui assure à 
l'élite intellectuelle sa plus large place dans les assemblées. » 


Est-il vrai d’ailleurs, demande JosEPH-BARTHÉLEMY, que la Chambre 
ne représente que des opinions et que les corps n'y seraient pas représentés ? 


PAT TUE 
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« C’est une inexactitude, déclare-t-il. Les grands corps intellectuels y ont 
leur large place. L'Institut y envoie notamment M. Painlevé, qui a été 
président de l’Académie des Sciences, c'est un fait, et que l'Action Française 
devrait bien accepter à ce titre comme représentant des grands corps intel- 
lectuels. Il y a quatre soutanes catholiques, et plusieurs vestons de pasteurs. 
Les Transports y sont représentés par un cheminot, M. About, et par un 
administrateur, M. Noblemaire. La commission de l'Armée est présidée par 
le généra] de Castelnau. L’amira] Guépratte siège à côté des commis et des 
ouvriers d'arsenaux, tels que MM. Goude, Balanant, Reymonencq, à la com- 
mission de la Marine militaire. La Marine marchande a à sa tête un capitaine 
au long cours, qui compte vingt ans de mer. M. Isaac et M. Artaud, ont été 
présidents des Chambres de commerce de deux grandes cités rivales, Mar- 
seille et Lyon, qu'ils représentent à la Chambre. M. Victor Constant défend 
avec courage et succès les intérêts du petit commerce. M. Loucheur et MM. 
de Wendel représentent la grande industrie : l’ancienne et la récente. Ne 
parlons pas des travailleurs : des ouvriers manuels sont leurs organes; 
en dehors des bancs proprement socialistes, remarquons MM. Rhul, Nec- 
tcux, Reymonencq. Quant aux agriculteurs, ils sont trop : et je citerais 
MM. Pouzin, Monicault, Rendu, si je ne craignais de faire des jaloux. 

» L'erréur fondamentale qui est à la base de la conception des Etats 
généraux consiste à oublier que, certes, il faut des compétences dans la 
politique, mais que la compétence politique est une compétence spéciale. 
C'est un métier d'être homme d'Etat. La Bruyère a dit : «C’est un métier 
de faire un livre. » Je crois qu'il faut dire que c'est un métier de faire 
une loi et de gouverner.» Or, les aptitudes techniques n'importent pas 
dans la gestion des affaires publiques. 

» Une Chambre composée des agriculteurs les plus habiles à engraisser 
les porcs, à élever les bœufs, à arracher à la terre son maximum de blé; 
des mécaniciens les plus habiles dans leur art; des épiciers ayant le mieux 
réussi; des industriels et des commerçants ayant réalisé dans le plus bref 
délai la plus grosse fortune; cette Chambre ne serait pas meilleure que 
celles qui ont été fournies par le suffrage universel. Ajoutez-y l’arche- 
vêque de Paris, le secrétaire perpétuel de l’Académie française, le grand 
rabbin de France, le philologue ou l'hélléniste qui dirige la Sorbonne, et 
tous ces personnages, s'ils ont la conception de la complexité des pro- 
blèmes, seront devant les questions financières et Je déséquilibre des 
changes, dans la situation de la poule qui a couvé des canards. » 


La représentation actuelle des in- 
térêts au Parlement britannique. 


Nous empruntons au Mouvement syndical internationai de mai-juin 1923, 
la note suivante, parue sous la forme d’un compte rendu concernant une 
publication du « Labour Research Department » intitulée : Labour and 
Capitat in Parliament (London, 6 Tavistock Square, 1923). On sait que le 
Labour Research Department est un office d’études sociales créé par les 
syndicats ouvriers anglais. Nous avons déjà signalé certaines de ses publi- 
cations (Cf. Revue, septembre 1922, p. 302). 

« Les délégués au Parlement représentent-ils les intérêts du peuple 
en son entier ou ceux des divers groupes d'intérêt? Une conclusion s'im- 
pose après la lecture de cet ouvrage particulièrement intéressant et 
instructif : de plus en plus le Parlement est devenu un champ clos où se 
livre le tournoi des intérêts de classe entre les représentants du Travail 
et du Capital. La composition actuelle du Parlement est une parodie de sa 
définition : le lieu où se trouvent garantis les intérêts de la nation entière. 
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De nos jours les Parlements réunissent les représentants de la classe 
ouvrière et ceux du commerce, de l'industrie «et des finances, c’est-à-dire 
des personnes exerçant une influence décisive sur la vie économique. Il 
ressort de la lecture de l'ouvrage en question que, de fait, les membres du 
Parlement en Angleterre, par exemple, ne sont pas plus les représentants 
de la nation en son entier que des partis politiques existant dans le sein 
de celle-ci; les membres du Parlement se divisent en deux camps : celui 
des défenseurs du Capital et celui des champions des droits du Travail. 


» Comment exactement, Travail et Capital sont-ils représentés au Par- 
lement? Quel est le montant que représentent les mains qui se lèvent pour 
le vote? Quel est le nombre des actions qui se présente à l'esprit d'un 
membre du Parlement, quand il parle de ses électeurs? 


» La lecture du rapport nous apprend qu'il n'y a que fort peu de 
membres ou de pairs au Parlement qui ne soient pas intéressés dans les 
719,994 sociétés anonymes existant en Grande-Bretagne. Une enquête a 
démontré que 255 membres du Parlement sont intéressés directement dans 
des entreprises financières agricoles ou industrielles. Sur les 255 membres, 
53 représentent 12 sociétés du domaine des finances et de la propriété 
foncière; 34 membres représentent 63 sociétés de métallurgie, de sidé- 
rurgie ou d’aciérie; 30 membres représentent 68 sociétés de navigation 
et enfin, 24 membres représentent 83 sociétés ferroviaires. Bref, une 
enquête minutieuse a démontré que 255 membres du Parlement repré- 
sentent 713 sociétés dont les capitaux investis se chiffrent à un total de 
de 1,930,968,194 livres sterling. Et il ne s’agit encore que des chiffres 
publiés, soit pour 451 sociétés. Si l’on considère que la plupart de ces 
sociétés sont combinées entre elles en vastes groupements aux fins de 
fixer les prix, de limiter la production et pour d’autres buts commerciaux 
encore, on conçoit combien les intérêts de classe sont mis au premier 
plan lorsqu'il s’agit de trouver une solution à certains problèmes sociaux 
et économiques. 


» Il faut ajouter à ces faits l'importance grandissante de la « Fede- 
ration of British Industries » (F. B. I.) qui, — nous citons la déclaration 
de son président Sir Eric Geddes — « est probablement la plus vaste 
organisation de ce genre dans le monde entier ». Cette fédération patro- 
nale qui englobait, dès 1920, 18,000 manufactures avec un capital total 
qu'on peut évaluer à £ 4,000,000,000 exerce, sous divers rapports, une 
influence formidable sur le Parlement. 

» Nous faisons suivre ci-dessous un exemple frappant de cette 
influence. 

» Les propositions contenues dans le « Railway Bill » qui soulevèrent 
le plus d'opposition furent : 

» 1° Certaines clauses où la F. B. I. voyait une menace cachée de 
nationalisation, Les représentants de la F. B. I. siégeant au Parlement 
réussirent à faire retirer ces clauses par le Gouvernement; 

» 2° L'autorisation de transports par route délivrée aux sociétés fer- 
roviaires. Celle-là aurait porté préjudice à des trusts tels que la « British 
Electrical Federation S. A. » (membre influent de la F. B. L.) qui exerce un 
contrôle direct ou indirect sur quelque trente-deux compagnies associées 
ou auxiliaires exploitant des entreprises de roulage en Angleterre et en 
Ecosse. Le motif déterminant l'opposition à ces clauses qui ont donné lieu 
à des controverses générales, doit être cherché dans la crainte des mono- 
poles ferroviaires et des tarifs élevés. 

» En juillet 1921, on annonça que la Fédération n'avait fort probable- 
ment jamais fait œuvre plus utile que celle qu'elle avait pu accomplir à 
l’occasion de la discussion du Bill (Bulletin, 26 juillet 1921). 
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» Une quinzaine plus tard, le Bulletin faisait la constatation suivante : 

» Lorsqu'elle quittera cette semaine, la Chambre des Communes, la 
» mesure différera notablement de sa forme originale et l'on peut con- 
| » stater avec satisfaction que des amendements fort importants sont dus 
| » aux activités cordonnées de la F. B. I. » 
| » Ainsi, entre 1919 et 1922, la F. B. I. a établi un contrôle direct de la 
| machine gouvernementale. Cette politique a eu pour résultat d'empêcher 
| tout développement dans la direction du contrôle de l'industrie, de main- 
| tenir le prix et d'augmenter le chômage par des mesures protectionnistes, 

de décharger le patronat du fardeau fiscal au détriment des ouvriers, de 
rogner sur le budget dans les cas où seule la classe ouvrière se trouvait 

_ avantagée et enfin de saper la solidarité trade unioniste par l'institution 
des «‘Whitley Councils » (Conseils paritaires) et par l’organisation d'al- 
_liance entre employeurs et employés. 
| » La Fédération englobe aujourd’hui 169 associations et 1,719 firmes 
réparties sur vingt-deux groupes industriels et comprenant les industries 
les plus importantes du pays. Il est établi que soixante-six membres de 
la Chambre des Communes actuelle et 70 membres de la Chambre des 
Lords sont directeurs de sociétés appartenant à la F. B. I. 

» L'œuvre publiée par le « Labour Research Departement » s'occupe 
également de la représentation de la classe ouvrière et montre comment 
elle se développe dans le Parlement aussi bien qu'au dehors. » 


Les méfaits de l’industrialisme, de 
la technique, et les abus de l’or- 
ganisation dans nos sociétés. 


La librairie Armand Colin a publié récemment une traduction française, 
due à J. CARPENTIER, de l'ouvrage de JAMES M. BECK, Solicitor général des 
Etats-Unis, sur La constitution des Etats-Unis (Paris, 1923, 257 p., 8 fr.). 
Ainsi que le fait remarquer F. LARNAUDE dans un avant-propos, l'ouvrage 
de BECK, qui se compose d’une série de conférences, « esf une analyse pro- 
fonde de la substance de Ja constitution américaine recherchée dans ses 
origines (1e conférence : La genèse de la constitution américaine ; 2° con- 
férence : Sa rédaction), dans ses traits essentiels (3° conférence : Philo- 
Sophie politique de la Constitution), dans l’une de ses parlicularités les plus 
neuves (4° conférence : La Cour suprême des Etats-Unis), enfin dans les 
déviations que lui a fait subir une pratique de plus de 130 années sous la 
poussée, depuis un certain temps, de tendances démocratiques qui ne sont 
pas sans inquiéter les penseurs américains (4° conférence : La révolte contre 
l'autorité et la corruption de l'esprit constitutionnel). En effet, dit LARNAUDE, 
les juristes américains, les grands universitaires, les hommes d'Etat dignes 
de ce nom, ne cachent pas leurs appréhensions sur les directions que prend 
la démocratie dans leur pays. Ils en constatent certaines manifestations avec 
quelque inquiétude. 

« Or, à cette démocratie nouvelle, si différente de celle des pères de la 
Constitution de 1787, et qui se manifeste surtout, d’ailleurs, dans les vonsti- 
tutions et les législations des Etats, M. JAMES BECK n’épargne ni les avertis- 
sements, ni les critiques. 11 montre Je contraste saisissant qui existe entre Ja 
sagesse, la haute conscience, la raison, le désintéressement, l'éloignement 
de toute réclame électorale des hommes qui ont bâti de leurs fortes mains 
l'édifice de 1787 et le caractère de Jeurs remplaçants d'aujourd'hui. C'est 
avec une virtuosité impitoyable que dans son address de Cincinnati, l'émi- 
nent Solicitor General décrit les manifestations multiples de ce qu’il appelle 
la révolte contre l'autorité et la corruption et la ruine de l'esprit constitu- 
fionnel, à la fois, du reste, comme i] le remarque, en Amérique et ailleurs. 
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Rien de plus curieux et de plus impressionnant — bien que le tableau soit 
un peu poussé au noir — que cette dénonciation en un puissant raccourci 
généralisateur, de l'abaissement généra] de la moralité, de l'accroissement 
de la criminalité, de la révolte contre les traditions et contre la mesure dans 
la littérature, dans l'art, dans la musique, dans les mœurs publiques et 
privées, révolte qui atteint la nature même — ataquée dans ses fondements 
essentiels par l’aberration féministe. — M. JAMES BECK n’a garde d'oublier 
dans son réquisitore l'oppression de l'individu par le groupe et la classe, 
le rétrécissement intellectuel que produit la spécialisation à outrance ni 
surtout les méfaits de l’ «organisation allemande », qui a mis en péril les 
conquêtes les plus nobles de la civilisation » (pp. VIHI-X). 


BECK croit, en effet, pouvoir affirmer que l'époque actuelle se distingue 
par une révolte exceptionnelle contre l'autorité de la loi. Cette révolte ne se 
manifeste pas seulement par la criminalité croissante et la corruption poli- 
tique endémique : 

« La vie humaine, déclare-t-il, est gouvernée par toutes sortes de lois 
faites par l’homme — Jois de l’art, des rapports sociaux, de la littérature, 
de la musique, des affaires — toutes développées par l'usage et imposées 
par la volonté collective de la société. Or, ici, nous rencontrons la même 
révolte contre la tradition et l’autorité. 

» En musique, les canons fondamentaux ont été rejetés, et à son idéal 
d'harmonie celui de la dissonance s’est substitué. Son superlatif — le jazz 
— esf, un crime musical. Si les formes de la danse et de la musique sont 
caractéristiques d'une époque, que dira-t-on de l’universelle toquade qui 
incite à favoriser ces saltations vulgaires et disgracieuses aux barbares dis- 
sonances d’une musique que l’on à dénommée « le jazz » ? Le cri peu raf- 
finé de l’époque est : « Dansons, jouissons ». 

» Dans les arts plastiques, les lois de la forme et les critères de beauté 
ont été balayés par les futuristes, les cubistes, les vorticites, les tactilistes 
et les autres bolcheviks esthétiques. 

» En poésie, où la beauté du rythme, la mélodie des sons et la noblesse 
de la pensée étaient autrefois considérés comme les seuls vrais critères de 
beauté, nous avons maintenant dans une prosodie baroque l’exaltation du 
grotesque et du brutal. Des centaines de poètes font faiblement écho « aux 
aboiements barbares » de Walt Whitman, sans avoir pour se racheter l'ex- 
cuse de sa fortuite sublimité de pensée. 

» Dans le commerce, la révolte se manifeste contre la bonne qualité des 
modèles et le respect de la moralité en affaires. Qui peut mettre en question 
que cette époque ne soit pas éminemment celle de l’imposture et de la con- 
trefacon? La science se prostitue pour tromper le public en voilant la 
croissante altération de la qualité des marchandises. 

» La voix bruyante de la publicité est devenue si mensongère qu’elle 
agit à l'encontre de son propre objet. 

» Dans la récente déflation de la valeur des produits, un nombre consi- 
dérables d'hommes d'affaires ont « levé le pied » qui avaient été classés 
jusqu'alors parmi les plus honorables. Sans doute, je reconnais qu'un plus 
grand nombre encore ont observé leurs contrats, leur en coûiät-il même 
d’être acculés à la ruine. Maïs quand, dans l'histoire des affaires améri- 
caines, enregistra-t-on une telle quantité de manquements aux engagements 
que durant la rigoureuse déflation de 1920? 

> Dans la sphère plus grande encore de Ja vie sociale, nous trouvons Ja 
même révolte contre les institutions qui ont la sanction du passé. Les lois 
sociales, qui marquent les limites convenables des écrits, du discours et de 
la toilette ont été de plus en plus négligées dans les dernières décades. 
Les fondations même des grandes et primitives institutions de l'humanité, 
tels que la famille, l'Eglise et l'Etat, ont été ébranlées. La nature elle-même 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 153 


est défiée. Ainsi, la différence fondamentale des sexes est méprisée par des 
mouvements sociaux et politiques qui ignorent la différenciation permanente 
des fonctions sociales ordonnées par la nature. 


» Toutes ces révoltes particulières illustrent la grande révolte générale 
contre l'autorité du passé — révolte qui peut être mesurée à l'importance du 
changement dans la conception fondamentale de l’homme relativement à la 
valeur de l’expérience humaine. Aux époques antérieures, tout ce qui appar- 
tenait au passé était tenu pour vrai, et la charge de la preuve incombait à 
celui qui voulait y changer quelque chose. Aujourd'hui l'esprit humain 
semble considérer les leçons du passé comme devant être présumées fausses 
et la charge de la preuve qu'elles ne le sont pas incombe à celui qui croit 
devoir les invoquer. 

» Pour qu'on ne m'accuse pas de pessimisme injustifié, écrit BECK, qu'il 
me soit permis de citer en témoignage quelqu'un qui, de tous les hommes, 
<est probablement le mieux placé pour exprimer une opinion sur l’état moral 
du monde. Je me réfère au vénérable chef de cette organisation religieuse 
qui, avec les représentants exercés qu'elle possède dans toutes parties de 
l'univers, est sans doute mieux informée sur son état spirituel qu'aucune 
autre organisation. 

» Dans une allocution prononcée au Collège des Cardinaux, à la der- 
nière veille de Noël, le vénérable Pontife exprima à l'égard des présentes 
conditions sociales une opinion qui aurait dû susciter une attention plus 
grande qu'elle ne semble l’avoir fait. 

» Le Pape déclara que cinq fléaux affligeaient présentement l'humanité: 

» Premièrement, le défi sans précédent porté à l'autorité. 

» Deuxièmement, la haine, également sans précédent, de l’homme pour 
l'homme. 

» Troisièmement, l'aversion anormale pour le travail. 

» Quatrièmement, la soif excessive du plaisir considéré comme but 
suprême de la vie. 

» Cinquièmement, un grossier matérialisme niant la réalité du principe 
spiritue] dans la vie humaine. 

» L'exactitude de cette dénonciation s'impose d'elle-même aux hommes 
qui, comme moi, n’appartiennent pas à la confession religieuse du pape 
Benoit XV » (pp. 167-171). 

Ces changements peuvent s'expliquer, selon BECK, par une cause pro- 
fonde qui serait l'industrialisme : 

« Commençant à la fin du dix-huitième siècle et se continuant à travers 
tout le dix-neuvième, écrit-il, une prodigieuse transformation s’est accom- 
plie dans le milièu social qui a fait plus pour révolutionner les conditions 
de la vie humaine que tous les autres changements qui se sont produits 
durant les 500,000 années écoulées, selon les évaluations de la science, 
depuis l'apparition de l'homme sur la planète, Jusqu'à l’époque de la décou- 
verte par Watt de Ja force motrice de la vapeur, ces conditions, concernant 
du moins les principales facilités de Ja vie, avaient été essentiellement celles 
de la civilisation qui se développa quatre-vingts siècies plus tôt sur les 
rives du Nil et plus tard sur celles de l'Euphrate. L'homme, en vérité, avait 
bien accru ses conquêtes sur la nature, durant les derniers viècles, du fait 
de quelques inventions mécaniques telles que celles de la poudre à canon, 
du télescope, de l'aiguille aimantée, de l'imprimerie, de Ja machine à filer, et 
du métier à main, mais ce qui caractérisait ces inventions, c’est que, à 
l'exception de Ja poudre à canon, elles restaient encore des auxiliaires sub- 
ordonnées à la force physique et à l’habileté intellectuelle de l'homme. En 
d’autres termes, l'homme dominait encore la machine, et celle-ci laissait 
encore s'exercer pleinement ses facultés physiques et mentales. En outre, 
toutes les inventions des âges précédents, depuis le premier travail de 19 
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pierre jusqu’au rouet et à la presse à bras, étaient également des conquêtes 
sur les forces tangibles et visibles de la nature. 

» Avec l'utilisation par Watt de la vapeur comme force motrice, 
l'homme entra soudainement dans une phase nouvelle et funeste de son 
histoire variée. Désormais, il fut capable de multiplier des milliers de fois 
sa puissance par l'utilisation des forces invisibles de la nature, telles que 
la vapeur et l'électricité. Ce prodigieux changement de sa puissance et, par 
suite, de son milieu, s'est accompli avec uné rapidité sans cesse accelérée. 

» L'homme est devenu soudain je sur-homme. Comme les géants de ja 
fable antique, il à assailli et débordé les remparts mêmes du pouvoir divin, 
ou, comme Prométhée, il a ravi le feu aux forces loutes-puissantes du 
cie] lui-même, pour son usage. Sa voix peut, maintenant, se faire entendre 
de l'Atlantique au Pacifique, et sur les ailes de son aéroplane, il peut voler 
d'un vol rapide, de la Nouvelle-Ecosse à l'Angleterre, ou, s’élancer de 
Lausanne pour aller se poser sur le sommet glacé du Mont-Blanc, et — tel 
« Mercure, le héraut, baigné dans la lumière fraîche d'une montagne qui 
baise le cie] », — plonger de nouveau dans le vide, et, ainsi, survoler je vol 
des aigles eux-mêmes. 

» En tirant, de la sorte, des forces de la nature un pouvoir presque 
illimité, il a réduit au minimum Ja nécessité de recourir à l'effort physique 
ou même à son habileté intellectuelle. A présent, la machine non seulement 
agit pour lui, mais trop souvent pense pour lui. 

» Est-il surprenant qu'un si funeste changement ait enflévré son cerveau 
et perturbé son équilibre mental? Un nouvel idéal qu'il appelle orgueilleu- 
sement « le progrès », l'obsède : l'idéal de la quantité et non de Ja qualité 
Sa religion pratique est devenue celle de l'accélération et de la facilité — il 
faut faire les choses vite et aisément — ef son grand objectif est le moindre 
effort. 11 compte, de moins en moins, sur l'initiative de son cerveau et de 
ses muscles, et de plus en plus, il met sa foi dans la puissance de Ja 
machine pour le dispenser de tout travail. Le mal de notre âge est que 
toutes ses valeurs sont fausses. Il surestime la rapidité et sousestime la 
sûreté; il surestime le nouveau et sousestime l’ancien; il surestime le 
rendement en série et sousestime l’art manuel; il surestime les droits et 
sousestime les devoirs; il surestime les institutions politiques et sous- 
estime la responsabilité individuelle. Nous nous glorifions de pouvoir parler 
à un millier de milles de distance, mais nous dédaignons la question plus 
importante de savoir si, quand nous dominons la voix de Stentor, nous 
avons quelque chose à dire qui en vaille la peine. Nous avons fait des 
espaces sereins des cieux supérieurs les intermédiaires de transmission de 
bulletins de marché et de nouvelles sportives, de musique de second ordre 
et de discours encore plus mauvais, cependant que les grands maîtres de la 
pensée, Homère et Shakespeare, Bach et Beethoven, restent abandonnés sur 
les rayons de nos bibliothèques. Quelle misérable « foire aux vanités » que 
notre civilisation moderne » (pp. 184-187). 

De plus, la spécialisation de notre civilisation mécanique moderne a été 
cause de la submersion de l'individu dans un groupe ou dans une classe. 
BECK prétend que « l'homme est en train de cesser rapidement de jouer Je 
rôle d’une unité dans la société humaine. Des groupes se gouvernant eux- 
mêmes deviennent les unités nouvelles. Cela est vrai de toutes les classes 
d'hommes, de l'employeur comme de l'employé. La vraie justification des 
lois américaines contre les monopoles, y compris l'anti-trust law de 
Sherman, ne réside pas tant dans le domaine économique que dans le 
domaine moral. De Ja submersion dans un groupe de l'individu — qu'il soit 
capitaliste ou salarié — résulte Ja disparition de la responsabilité morale. 
Une moralité collective s'est substituée à la moralité individuelle, et mal- 
heureusement, la moralité de groupe accroît, en général, plutôt les vices 
que les vertus de l'homme. 


| 
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» I se peut que le plus grand résultat de l'âge de la mécanique soit 
l'esprit d'organisation. 

» Ses avantages sont manifestes, et n'ont pas besoin d'être exposés, 
mais ils nous ont aveuglés sur les désavantages d'une excessive organi- 
sation. 

» Nous commençons de nous apercevoir — lentement, il est vrai, mais 
sûrement — qu'une faculté d'organisation qui en arrive à submerger l'esprit 
d'individualisme, n’est pas un bien sans mélange » (pp. 195-196). 


L'organisation actuelle du monde 
capitaliste. 


EMILE VANDERVELDE, député, ancien ministre, a réuni en un volume 
intitulé Réalisations socialistes (Bruxelles, L'Eglantine, 1923, 269 pr, OMfrs), 
une série d’études sur l’action socialiste d’après-guerre. Ces études con- 
cernent l’œuvre accomplie par l’administration socialiste : 1° en matière de 
criminologie. Elles sont particulièrement importantes : le service anthro- 
pologique des prisons, l'organisation nouvelle des prisons, l'office central 
du travail, la prison-sanatorium, l'école de criminologie, la revision projetée 
du Code pénal, la loi contre l'alcool; toutes ces réformes tendent à intro- 
duire un esprit nouveau dans la prévention du crime et le traitement des 
délinquants; 2° en ce qui concerne Jes relations internationales; 3° relalti- 
vement à la réorganisation militaire en Belgique; 4° enfin, la situation de Ja 
Géorgie et le bolchevisme donnent lieu à des considérations intéressantes sur 
l’action des extrémistes et le bilan de cette action. 

Dans un chapitre final, intitulé Les prophéties de Karl Marx, VANDER- 
VELDE décrit le caractère actuel de l’organisation du monde capitaliste : 

« En somme, écrit-il, le monde, au lendemain de la guerre, peut se 
caractériser ainsi : accélération fiévreuse de la concentration capitaliste; 
effondrement ou paupérisation des classes moyennes; antagonisme cCrois- 
sant d'une classe peu nombreuse de gens très riches, démesurément riches 
et d'un prolétariat dont les effectifs vont toujours grandissants; amplifica- 
tion et exaspération des luttes de classe; ascension vers le pouvoir des 
travailleurs organisés; mais, en attendant, domination, ouverte ou sour- 
noise, d’une ploutocratie dont Rathenau, qui la connaît bien, a pu dire : 
« Elle agit sous la poussée, non pas d'idéals, mais d'intérêts communs... 
» elle ne vise qu'à se maintenir et et à s'enrichir." 

» Se maintenir et s'enrichir; c'est dans ce but, exclusivement, que les 
puissances financières se préparent à tenter un effort pour la reconstruc- 
tion de l’Europe et du monde. 

» Atteint dans ses œuvres vives, conscient que sa puissance, désormais, 
est aussi fragile qu’elle est énorme, le capitalisme cherche, par des consor- 
tiums internationaux, par des accords entre les principaux groupes d'inté- 
rêts, À remédier, en quelque mesure, aux maux qu'il à causés. 

» Parmi ces maux, et tout d'abord, il ÿ a la guerre elle-même. 

» Je ne parle pas, bien entendu, de ses causes directes : Kautsky, dans 
un livre dont la publication fut un acte du plus beau courage, a définitive- 
ment établi la responsabilité directe, immédiate, personnelle, du Kaiser. Mais 
nous avons déjà cité la dépêche mémorahle de Cambon annonçant la guerre, 
en énumérant les causes économiques sous-jacentes; et si le capitalisme 
allemand lui-même est belliqueux, c'est parce que le développement du 
capitalisme mondial engendrait des antagonismes qui devaient conduire à 
la castastrophe. 

» Bref, l'anarchie capitaliste a fait la guerre. 

» Et, d'autre part, la guerre a augmenté, dans des proportions 
effrayantes, l'anarchie capitaliste. 

» Quel tableau, en effet! 
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» Aux deux extrémités de la civilisation européenne : l'Amérique et la 
Russie. 

» L'Amérique, qui a drainé l’or du monde, qui est aujourd'hui la créan- 
cière de tous les peuples; l'Amérique débordante de richesses naturelles 
et d'énergies fraîches, mais qui a près de six millions de chômeurs (5,735,000 
le 17 août 1921) et qui se demande anxieusement où l'Europe appauvrie 
trouvera l'argent nécessaire pour lui acheter son blé, son pétrole, ses 
aciers. 

» La Russie, d'autre part, qui a cru pouvoir se débarrasser du capita- 
lisme, comme elle s’est délivrée du tsarisme, mais qui le voit renaître, 
parmi les ruines de son industrie, sous des formes inférieures plus brutales, 
plus grossières, plus sordides. 

» Entre ces deux extrêmes, sur une échelle de détresse croissante, les 
autres peuples. 

» La France, et aussi la Belgique, accablées sous le fardeau de la 
dette publique, relancées par le créancier américain, et à qui les nationa- 
listes, rêvant à la frontière du Rhin, essaient de faire croire que l'unique 
remède est d'accroître encore ses exigences dont la réalisation, si elle n’était 
pas impossible, achèverait de ruiner l’Europe. | 

» L’Angleterre où, selon le témoignage de lord Inchcape, les impôts 
de sept shillings à la livre, plus les six shillings de supertaxe, plus les 
droits de succession, dévorent les fortunes moyennes et où deux millions 
de chômeurs — dont l'entretien coûte cinq milliards par an — attestent, 
d'une manière lamentable, la solidarité inéluctable des vainqueurs et des 
vaincus. 

» L'Allemagne, enfin, avec son gouvernement faible contre une indus- 
trie toute-puissante, avec son mark tombé, en un an, de trente-trois à cinq 
centimes et qui ne trouve le moyen de payer quelque chose qu’en réduisant 
le salaire de ses travailleurs et en jetant sur le marché des produits à vil 
prix. 

» Dans ce monde ainsi désaxé, les consortiums du capital et leurs 
fondés de pouvoir gouvernementaux parviendront-ils à remettre, provisoi- 
rement, un peu d'ordre. 

» Beaucoup restent sceptiques et pessimistes,. 

» M. Rathenau, par exemple, considère la révolution sociale comme 
commencée et son aboutissement inévitable. 

» Mais d’autres gardeht confiance. Ils pensent même que dans la erise 
actuelle, le plus mauvais moment est passé. C’est la note générale des 
discours prononcés au début de l’année par les présidents des banques 
anglaises. C'est ce que dit également le compte rendu de la Banque de 
France, pour l'exercice 1921; il relève des indices économiques favorables 
et ajoute : «Cette atténuation de la crise, cette orientation vers un meilleur 
» équilibre économique se manifestent à des degrés divers dans la plupart 
» des pays. » 

« Pour mettre, d'ailleurs, les choses au point, on compte avant tout 
sur les Américains, et les Américains, du reste, partagent notre confiance. 
» Dans ses prévisions pour 1922, le Journal des Economistes écrit : 

« L'Amérique doit assumer la responsabilité de la direction du monde 
» ef de sa reconstitution économique. Nous avons la force financière, les 
» ressources agricoles, une attitude morale correcte et une base de direction 
» dans notre éducation universelle. Avec ces bases, les Etats-Unis doivent 
» faire plus de progrès vers une situation normale dans les douze mois 
» prochains que l'Angleterre en cinq ans, la France en dix ans, l'Allemagne 
» en vingt ans. » 

« Cette confiance, assurément, a ses raisons d'être. Il est possible que, 
durant les prochaines années, l'Amérique, cœur du capitalisme mondial, se 
fasse le conseil judiciaire, si pas le record de l’Europe; qu'elle joue de sa 
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gigantesque créance pour la contraindre à subir ses conditions; qu'elle 
lui impose, avec des limitations d'armement, des mesures d'assainissement 
financier; qu'elle aide, en un mot, pour son propre profit, le capitalisme 
européen à prolonger son existence. 

» Mais que cette hypothèse se réalise, ou son contraire, les travailleurs 
dans l’un et dans l’autre cas, ont de grands intérêts à défendre et de grands 
devoirs à remplir. Ils doivent être prêts à toutes les éventualités; à des 
offensives hardies, comme à des défensives tenaces. 

» Malgré tout ce qui séparait ou sépare les classes maîtresses, l'Inter- 
nationale dorée se reconstitue. Ce serait à désespérer si l’Internationale 
ouvrière restait divisée contre elle-même. 

» De toutes les prophéties de Marx, il en est une que nous devons, 
par-dessus tout, avoir à cœur de réaliser. A la veille de Ja Révolution de 
1848, dans le Manifeste communiste, il faisait appel à l'action commune de 
toutes les forces ouvrières. Au lendemain de la guerre des mondes, et plus 
que jamais, le mot d'ordre reste le même : « Prolétaires de tous les pays, 


__unissez-Vous. » 


Caractères généraux de l'ère 
capitaliste. 


L'organisation capitaliste de la société se dissout sous nos yeux, écrivent 
SIDNEY et BEATRICE WEBB dans leur récent ouvrage The decay of capitalist 
civilization (The Fabian Society, London, George Allen and Unwin, 1923, 
182 p.). Cette organisation se transforme comme se sont transformées {ané 
d’autres organisations politiques et économiques. La guerre a Jargement 
contribué à cette décomposition. Le capitalisme a pu rendre des services à 
la société; au milieu du XIX° siècle, par exemple, il pouvait se vanter 
d'avoir réalisé une avance matérielle considérable. Mais depuis lors il a 


-subi défaite sur défaite; il a été étouffé par les problèmes nés au sein 


de la civilisation qu'il avait constituée, par la fécondité même qu'il avait 
encouragée. Le capitalisme n'est pas une époque, c'est un épisode, un “pi- 
sode tragique, si l'on veut, un âge des ténèbres entre deux autres époques. 
Le capitaliste ne subsiste que parce qu'il fait partie d’une classe; person- 
nellement, il est aussi incapable de modifier le mouvement qui l’entraîne 
que le marin de maîtriser le vent qui le pousse. Le mouvement socialiste 
est une révolte contre le régime qui a permis à cette classe de s'établir. 
Pour faire je procès du capitalisme, il y a quatre points principaux à envi- 
sager : 1. L'histoire montre que partout où la plus grande partie de la 
population est exclue de la propriété des instruments de production, même 
si cette production est relativement énorme, la masse du peuple vit dans la 
misère et un grand nombre d'individus sont perpétuellement menacés de 
mourir de faim. 2. Cette misère et l'insécurité qui l'accompagne sont ren- 
dues plus odieuses encore par le confort et le luxe des classes possédantes. 
3. Ce qu'il y a de pire dans le capitalisme, c'est l'inégalité criante dans la 
liberté personnelle entre ceux qui n'ont rien et ceux qui vivent de la pro- 
priété : les deux tiers de la nation travaillent sous les ordres d'une petite 
classe qui dispose des moyens de production. 4. Les socialistes croient que 
la base du capitalisme est scientifiquement vicieuse, en tant que moyen de 
production et de distribution des richesses et des services, ef qu’il n’est pas 
compatible avec le développement intellectue] de la race. Ce sont ces quatre 
points que S. et B. WEB étudient dans cet ouvrage. Un chapitre spécial 
(le VI°) est réservé à l'examen du régime capitaliste en tant que cause de 
guerre. 

Quant à la description du régime qui pourrait remplacer le capitalisme, 
S. et B. WEBB renvoient à leurs autres ouvrages (développement du gouver- 
nement local, organisation du syndicalisme et des coopératives de consom- 
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mateurs, élaboration de la législation ouvrière, réalisation d’un minimum 
national, prévention du paupérisme). 


x La Fédération américaine du tra- 
vail devant le problème politique. 


Quelle a été l'attitude des représentants de l « American Federation of 
Labor » vis-à-vis des questions de législation et de politique? Les décla- 
rations de ces représentants sont-elles bien l'expression de l'attitude de la 
Fédération? Et dans quelle mesure la Fédération elle-même représente- 
t-elle les groupes ouvriers des Etats-Unis? Telles sont les questions fon- 
damentales étudiées par MOLLIE RAY CARROLL dans son ouvrage Labor and 
Politics : the attitude of the American Federation of Labor toward legis- 
lation and politics (Boston, Houghton, Mifflin Co., 1923, 206 p.). Les pro- 
blèmes qui intéressent le syndicalisme américain en matière de protection 
ouvrière et de liberté syndicale ne sont guère différents des nôtres. Peut- 
être, au fond, sa position vis-à-vis de l’action politique ne l’est-elle pas 
non plus. Cependant, il est intéressant de noter, d'après CARROLL, que la 
politique de l'A. F. L. a toujours été de recommander le vote pour des 
principes et non pour des partis, ce qui revenait en fait à la détourner 
d'une action politique propre. Dans ces derniers temps, des tendances 
contraires se sont fait jour. On fait remarquer notamment que l’impor- 
tance prise par le mouvement ouvrier, l'accroissement de ses forces, ont 
amené les employeurs à consolider aussi leur position et à prendre des 
mesures de combat, notamment par l'extension de la pratique de l’open 
shop (ateliers ouverts à tous les ouvriers, syndiqués ou non). De son côté, 


le public attribue, en majeure partie, la hausse des prix à l’action syndi- 


caliste. On craint que le Gouvernement ne soit forcé d'intervenir pour 
assurer l'approvisionnement du public. Le Gouvernement aurait pour lui 
les intellectuels, la presse, la chaire, l'école. La politique doit, être com- 
battue par la politique. Un Labor Party ayant derrière lui les légions dis- 
ciplinées de l'A. F. L. pourrait entreprendre la lutte avec quelque chance 
de succès. L'intérêt des ouvriers serait ainsi détourné de l'étude exclusive 
de leurs besoins économiques pour être porté vers des horizons plus larges, 
éclairant toute la vie sociale. 


Le bolchevisme est-il un aspect 


nouveau du socialisme? 


EDOUARD BERTH à publié, à la librairie Rivière, sous le titre: Les derniers 
aspects du socialisme (Paris, 1923, 112 p., 4 fr.), une nouvelle édition de son 
livre Les nouveaux aspects du socialisme, paru en 1908, où i] s'était proposé 
de marquer ce qui fait l'originalité de la position prise par le syndicalisme 
révolutionnaire par rapport aux anciennes formes de la révolte ouvrière : 
le guesdisme et l’anarchisme. Depuis lors, écrit BERTH, « des événements 
formidables se sont produits, la guerre — Ja « Grande Guerre » --, ]a révo- 
lution russe; et, actuellement, je problème qui domine le mouvement ouvrier 
international, est de savoir ce qu'est le bolchevisme, quelle attitude on doit 
prendre vis-à-vis de lui, s’il est « un aspect nouveau » du socialisme ou s'il 
n’en est qu'une déviation monstrueuse, une sorte de tzarisme et par consé- 
quent d’étatisme rouge, ou un aboutissement extrême et démagogique du 
vieil anarchisme. 

» Le monde, aujourd'hui, se partage en bolchevistes et anti-bolche- 
vistes ; on pourrait même dire qu'il n'y a plus que ces deux partis, et, quand 
je dis le monde, j'entends également le monde socialiste, car nous le voyons 
aussi partagé à cet égard que le reste des mortels; et, chose curieuse, symp- 
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tomatique et suggestive, nous retrouvons par rapport au bolchevisme les 
mêmes oppositions que par rapport au syndicalisme révolutionnaire — Jes 
maræistes orthodoxes (en France, guesdistes; en Allemagne, kautskystes ; 
en Russie, plekhanoviens) et les anarchistes individualistes (ceux du Liber- 
taire, en France, et Kropotkine, en Russie) montrent par rapport aux bol- 
cheviks la même incompréhension et leur témoignent la même haine qu'ils 
avaient pour les syndicalistes révolutionnaires; — ef ceux-ci, au contraire, 
sans peut-être toutefois adhérer pleinement au bolchevisme, éprouvent pour 
lui une sympathie très vive et toute spontanée. Qu'est-ce à dire? et qu'est-ce 
donc, essentiellement, que le bolchevisme? Est-i] vraiment, je le répète, un 
« aspect nouveau » du socialisme? ou n’en est-i] qu'une simple « renais- 
sance » ? Et le syndicalisme révolutionnaire, qui a pour lui de si ardentes 
sympathies, retrouve-t-i] en lui toute sa doctrine, comme foute sa pratique? 

» Pour bien juger de ja question, il faut tout d’abord ne pas oublier ce 
fait fondamental et capital, que le bolchevisme étant né de la guerre, et la 
guerre ayant partagé le monde entre ententistes et antiententistes, c'est-à- 
dire entre ceux qui ont épousé, peu ou prou, la philosophie de la guerre de 
l’'Entente et ceux qui l'ont plus ou moins nettement répudiée, on peut dire 
que les sympathies ou les antipathies que suscite la Révolution soviétique 
russe sont commandées par l'attitude prise vis-à-vis de la guerre elle-même. 

» Pour un Français ententiste, et parmi les Français ententistes i] faut 
ranger aussi bien Jules Guesde lui-même, qui fit partie du ministère de Ja 
Défense nationale avec Sembat et Albert Thomas, que tous nos anarchistes, 
pour qui la haine de l'Empire knouto-germanique et l'amour de la Révolu- 
tion française, considérée sous l'aspect de la guerre des peuples contre Jes 
Tyrans, sont les sentiments dominateurs, les révolutionnaires russes, Lénine 
et Trotsky en tête, ne sont que des traîtres; ils ont trahi l'Entente; ils l’ont 
lâchée en pleine bataille, au risque de lui faire perdre la partie; et, qui 
plus est, non seulement ce sont des traîtres, mais ils sont aux gages de 
l'Allemagne; ce sont des-alliés camouflés, des « sales boches »; l'or allemand 
les a soudoyés, et l’on a vu Lénine traverser l'Allemagne pour se rendre de 
Suisse en Russie avec l’évidente complicité du gouvernement allemand » 
(pp. 1-3). 

S'il est vrai que la Révolution russe est une révolution politique et 
qu’elle ne s'est pas faite selon le type et le mode prévus par les syndica- 
listes, il ne faut pas, déclare BERTH, se laisser prendre aux apparences. « En 
toute chose, la forme importe assez peu : c'est le fond qui est essentiel. Et 
le fond, c'est ceci : Les Soviets constituent la première apparilion, la pre- 
mière réalisation du nouveau principe prolétarien; le Soviet, c’est le gouver- 
nement des producteurs en action, se réalisant, s’incarnant, s’actualisant, en 
opposition déclarée avec les principes démocratiques; le Soviet, c'est la 
négation du Parlement : il se dresse devant le Parlement comme l'organe 
politique du prolétariat en face de l'organe politique de la bourgeoisie. 
Voilà le fond, voilà l'essentiel, voilà le fait révolutionnaire nouveau que 
constitue le Soviet. Et voilà le secret de son immense popularité parmi tous 
ceux qui ont vraiment le sens révolutionnaire, et, du même coup, l’explica- 
tion de la haine farouche qu'il suscite chez tous ceux qui, plus vu moins, 
sont restés empêtrés dans les liens de la traditionnelle philosophie politique 
bourgeoise » (pp. 9-10). 

BERTH croit que la Russie de Lénine est appelée à être l'organe de dif- 
fusion mondiale du Code civil prolétarien. « Dictature du prolétariat, terro- 
risme rouge, parti communiste : cela, c’est la forme; et une forme qui peut 
paraître contradictoire et l'est, en effet, au fond ; mais une forme qui 
prépare, qui fera passer le fond, et c'est là l'essentiel. Lénine, je le répète, 
est le grand réalisateur qui a ouvert pour la Russie la voie impériale par où 
l'idée soviétique est appelée à rayonner sur le monde entier. Et il pourra 
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même arriver que de même que la France militaire et paysanne n'a jamals 
été aussi bourgeoise, si l’on veut, que la mercantile Angleterre, et que jamais 
le parlementarisme français n'égala le parlementarisme anglais, de mème 
la Russie des Tzars et des moujiks pourra rester en deça de l'idée sovié- 
tique, laquelle pourra, être reprise d'une manière plus nette par d'autres 
peuples, et en particulier par nous, syndicalistes révolutionnaires français, 
à qui restera la gloire d’avoir les premiers formulé l’idée prolétarienne dans 
toute sa rigueur et toute sa pureté » (pp. 26-27). 


mr 


L'évolution des doctrines socialistes 
et leur avenir. 


C'est un guide pour l'étude des Systèmes socialistes que H. BOURGIN a 
écrit, sous ce titre, dans l' « Encyclopédie scientifique » du D' TOULOUSE 
(Paris, Doin, 1923, 417 p.). Le sujet est très vaste et encore mal défini. 
En effet, les systèmes socialistes sont d’une extrême diversité. « Les uns 
supposent un régime d'administration rigide ou méticuleuse appliquée à 
toutes les formes, à toutes les manifestations de l’activité sociale; les 
autres, dans leur prétention de libérer l'individu des contraintes pénibles 
ou injustes qui peuvent peser sur lui, conduisent ou aboutissent tout droit 
à l'anarchie. Certains comportent le communisme, total ou partiel; d'autres 
s’accommodent de l'individualisme, ou contenu, ou déréglé. Il en est qui 
subordonnent toute préoccupation morale à l’organisation et au fonction- 
nement de la production; il en est d’autres, au contraire, qui, pour résoudre 
les problèmes de la production et de la répartition, se placent d'abord au 
point de vue de la justice et de la moralité. Les uns réclament et pro- 
posent une révolution, pacifique ou violente; les autres n'admettent que 
les méthodes de discussion, d'arbitrage et de conciliation pour résoudre 


les conflits qui peuvent s’élever entre les hommes, les classes, les nations. 

» D'autre part, l’évolution des systèmes socialistes n’est probablement 
pas terminée. Sans doute, la période historique où nous sommes est sur- 
tout marquée par des phénomènes de décomposition et de dégradation 
doctrinale, et sa fécondité, en matière de systèmes, est très inférieure à 
celle des périodes précédentes; néanmoins, même si elle doit être suivie 
d’une période de créations et de transformations encore plus ralenties et 
moins originales, il est douteux que l’évolution commencée depuis plus 
d’un siècle cesse brusquement. Il se peut, au contraire, que certaines con- 
ceptions encore embryonnaires ou confuses se développent puissamment, 
à la faveur de circonstances prévues ou impossibles à prévoir, tandis que 
des systèmes encore florissants, ou qui le paraissent, auront un déclin et 
une fin rapide. Il s'ensuit que le champ d'observation doit être extrême- 
ment étendu, et que l'historien doit prendre garde de ne pas laisser hors 
de sa portée et de son examen les éléments, même indistincts et impurs, 
de systèmes encore informes, qui sont peut-être à la veille d'un large déve- 
loppement » (pp. 1-2). 

Le volume renferme les chapitres suivants : 


PREMIÈRE PARTIE. — Eléments et antécédents. —- 1. Les éléments des 
systèmes socialistes. — II. Les antécédents des systèmes socialistes. 


DEUXIÈME PARTIE. — De la Révolution de 1789 à la Révolution de 1848. 
— I. La Révolution française; Rabeuf et le Babouvisme. — II. Les pre- 
miers systèmes socialistes en Angleterre; Robert Owen. — III. Les grands 
systèmes français : Saint-Simon et Fourier. — IV. Les origines du syndi- 
calisme et du coopératisme. — V. Les origines de l'interventionnisme : 
Sismondi. — VI. Le saint-simonisme et l’école phalanstérienne. — VII. Les 
doctrines démocratiques, humanitaires et communistes en France, de 14830 
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à 1848. — VIII. Les doctrines de réforme sociale et d'organisation du 
travail en France, de 1830 à 1848. — IX. La doctrine de Proudhon de 
1840 à 1848. — X. Les premiers théoriciens du socialisme allemand. — 
XI. Le manifeste communiste. — XII. Le socialisme français de 1848. 


TROISIÈME PARTIE. — Du marxisme à l'unification socialiste. — I. La 
doctrine marxiste. — II. Le socialisme français de- 1848 à la Commune: 
Proudhon. — III. Les origines du socialisme chrétien en Angleterre et la 
seconde forme du syndicalisme. — IV. Systèmes collectivistes, interven- 
tionnistes, et socialisme d'Etat. — V. Les doctrines constitutives de la 
démocratie socialiste allemande et l'internationale. — VI. Les systèmes 
opposés au marxisme. — VII. La Commune. — VIII. Les doctrines antago- 
nistes du marxisme. — IX. La doctrine et le programme de la démocratie 
socialiste allemande. — X. Le marxisme international. — XI. La deuxième 
internationale, — XII. Les doctrines adverses ou dissidentes. — XIII. La 
vulgate socialiste. 

QUATRIÈME PARTIE. — La décomposilion du socialisme. — I. Le revi- 
sionnisme. — II. La réforme théorique et pratique. — III. De l’anarchisme 
et de l’antipatriotisme au néo-guesdisme.-— IV. Le syndicalisme révolu- 
tionnaire. — V. Le socialisme impérialiste allemand. — VI. Doctrines dis- 
sidentes. — VII. Le socialisme à la veille de la guerre. — VIII. La dislo- 
cation du socialisme et de l’internationale. — IX. Le bolchevisme, — 
X. Situation actuelle du socialisme (pp. 405-417). 

Les conclusions de BOURGIN sont assez pessimistes en ce qui concerne 
l'avenir des systèmes socialistes : 

« Aucun système socialiste, déclare-t-il, n'a résisté aux épreuves 
sociales, économiques, nationales et internationales, gouvernementales, 
administratives, intellectuelles, morales, qui se sont succédé depuis 1914 
sur le théâtre du monde entier, à l’ébranlement universel résultant des 
événements de la guerre et de la paix. Le bolchevisme lui-même n'existe 
plus que comme moyen de gouvernement, et d’un gouvernement que per- 
pétue les caractères du tsarisme moscovite et panrusse » (p. 362). 

« En particulier, les formes politiques, économiques, administratives 
du collectivisme n'ont pas été rajeunies par les conceptions nouvelles que 
semblaient d’abord susciter les expériences nationales et internationales de 
la guerre. Alors même qu'il n’a pas été paralysé par les formules rigides 
de l’école ou par les étroitesses des camaraderies, le socialisme de .cet 
ordre ou de cette catégorie a été incapable de déterminer sa pensée entre 
la doctrine d'un nationalisme économique gt social où les réalités le 
menaient, mais d’où l'écartaient les préjugés ou les intérêts des chefs 
politiques, et celle d'un internationalisme chimérique et verbal, livré 
d'avance à toutes les aventures de pensée et d'action. 

» Aujourd'hui même, la social-démocratie allemande réunifiée reprend, 
au service de l'Allemagne vaincue, mais rebelle à l'exécution du traité de 
paix, les thèmes doctrinaux que Marx et ses lieutenants avaient élaborés 
et formulés pour la Prusse ambitieuse et pour l'Empire allemand vieto- 
rieux. Rien n’est changé de la doctrine du Manifeste communiste, du Capital, 
des actes des congrès allemands ou internationaux : capitalisme, classe 
ouvrière, bourgeoisie, prolétariat, Etat, internationalisme, etc., conservant 
leur sens traditionnel, rituel, qui peut convenir aussi bien à l’œuvre de 
propagande entreprise pour la revanche de l'Allemagne ‘qu'à l'œuvre 
naguère triomphante, et aujourd'hui ruinée, du pangermanisme conqué- 
rant. : 
Quant au socialisme réformiste et démocratique, BOURGIN demande : 
Ÿ a-t-il encore une école représentant cette tendance? « On peut en 
douter. Les socialistes qui paraissent rester attachés aux traditions de la 
démocratie réformatrice semblent aussi participer à l’atonie, à la faiblesse 


Revue de l’Institut de Sociologie il. 


162 TRAVAUX RECENTS 


de création et d'expansion que manifestent aujourd'hui les idées démocra- 
tiques, les doctrines de réforme politique et sociale. 


» Leur pensée semble rivée à des programmes périmés, soit parce que 
les articles en sont en partie réalisés, soit parce qu'ils ont perdu pour 
l'avenir toute portée pratique en raison des changements de tout ordre 
qui ont bouleversé les données des problèmes politiques et sociaux. Et l’on 
ne voit guère, pour ce socialisme d’étiquette réformatrice et démocratique, 
d'autre moyen, d'autre condition de vie et de déveioppement que dans un 
effort puissant de critique qui atteindrait jusqu'aux fondements et aux 
principes de l’idée démocratique et des notions de réforme » (pp. 364-365). 
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san). (Revue hebdomadaire, 6 janv. 1923.) ê ’ ñ 
| Poliakoff, Vladimir. — Mussolini and his methods. (Fortnightiy Review, Mai 1923.) 
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Miller, W. — The policy of the « Fascisti». (Quarterly Review, Jan. 1925.) 
Piérard, Louis. — Le fascisme. (Bruxelles, L’Eglantine, 1923, 0.50 Fr.) 


Goy, Henri. — Le fascisme et l’école : l’ère des réalisations. (Ext. de Grande 
Revue, mai 1923.) x 

Abensour, Léon. — La femme et le féminisme avant la Révolution. (Paris, Leroux, 
1923, 25 Fr.) 

Longuet, Jean. — French labour and the Ruhr problem. (Contemporary Review, 
May 1923.) 

Mec Corkle, William Alexander. — The personal genesis of the Monroe doctrine. 
(N. Y., Putnam, 1923, 1.50 Doll.) 

Garriou-Lagrange. — Le problème des réparations, la technique des règlements. 


(Paris, Vie universitaire, mai 1923, 12 Fr.) 


Littérature et Art 


Le sentiment de la nature 
dans la littérature américaine. 


A part deux ou trois exceptions, écrit NORMAN FOERSTER dans l'intro- 
duction de son ouvrage: Nature in american Lilerature : Studies in the 
modern view of nature (New York, The Macmillan Co., 1923, 324 p.), tous nos 
grands écrivains ont montré une curiosité marquée à l'égard des choses 
du monde extérieur, un souci particulier d'en avoir une connaissance 
exacte et une affection émue et ardente pour la nature, en raison de sa 
beauté et de son caractère divin. FOERSTER a essayé de retracer le déve- 
loppement de ces tendances dans la littérature américaine, depuis BRYANT 
jusqu'à Wx1iTMAN et les nouvellistes les plus en vue de-notre époque, en 
tàächant de déterminer la place que là nature a tenue dans le cœur et dans 
la pensée de ces littérateurs. Comme ce mouvement a ses origines en 
Europe, FOERSTER n’a pas cru devoir insister sur ses débuts aux Etats- 
Unis. Toutefois, il a accordé une attention particulière à COOPER : celui-ci, 
dit FOERSTER, à su rendre la majesté du paysage avec un talent qu'aucun 
autre Américain n’a déployé au même degré. 


Les auteurs étudiés par FOERSTER sont : BRYANT, WHITTIER, EMERSON 
THOREAU, LOWELL, WHITMAN, LANIER, MUIR et BURROUGHS. Ces écrivains 
reflètent les différentes émotions que les Américains ont éprouvées vis- 
à-vis des paysages de leur pays et montrent les procédés qu'ils ont employés 
pour en introduire l'expression dans leurs œuvres. 
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berg, Hahn, 1922.) 
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Science, Philosophie et Morale 


Histoire de la magie jusqu’au 
XIV® siècle. 


LYNN THORNDIKE est l’auteur d’un volumineux ouvrage intitulé : A4 
History of Magic and experimental Science during the first thirteen 
centuries of our era (New York, The Macmillan Co., 1928, 2 vol. de 835 et 
1036 p.), où il étudie, à l’aide de la littérature imprimée et des manuserits 
qu'il a pu consulter dans différentes bibliothèques, notamment au British 
Museum, l'histoire de la magie et de la science expérimentale dans leurs 
rapports avec la pensée chrétienne au cours des treize premiers siècles de 
notre ère, notamment pendant les douzième et treizième siècles, la magie 
étant comprise dans son sens le plus étendu, de façon à embrasser toutes 
les sciences occultes, les superstitions et le folklore. L'auteur estime que 
la magie et la science.-expérimentale ont marché de pair dans leur dévelop- 
pement, que les magiciens ont été sans doute les premiers à expérimenter 
et que la magie et la science expérimentale peuvent être mieux comprises 
quand on les étudie ensemble. I1 ne faut pas perdre de vue que ja magie, en 
sus de ses pratiques, constitue un corps d'idées ou une doctrine et qu'elle 
a représenté une véritable conception du monde. La magie implique un 
état mental qui permet de la situer dans l’histoire des idées. Cette histoire, 
l’auteur en dégage les éléments dans le monde romain, et la poursuit jus- 
qu'au XIII° siècle avec un grand juxe de détails. 

Si la magie a dégénéré, conclut THORNDIKE, ce n'est pas tant parce 
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qu'on a démontré sa fausseté que parce que l'homme en est venu à atta- 
cher plus de prix à la recherche de la vérité. Si l’on considère les croyances 
et les usages des primitifs et si on lit les journaux actuels et Ja littérature 
contemporaine (tout au moins en grande partie), on constate que l'homme 
a une tendance naturelle à affirmer, qu'il désire ardemment entendre des 
choses sensationnelles, exagérées, impossibles, qu'il a peur de la raison 
et de l'expérience. En général, les hommes aiment à affirmer ce qui est 
extravagant, à croire ce qui est incroyable, à dire qu'ils ont vu ou fait ce 
qu'aucun autre homme n’a vu ou fait. Quant aux opérations magiques, 
on les accomplit sans grande confiance et faute de mieux. C’est au milieu 
du chaos des idées magiques que la science a dû faire son chemin, grâce 
à l'initiative de certains esprits, créateurs de la méthode expérimentale. 
Sommes-nous débarrassés de toute conception magique? Il y a encore dans 
nos méthodes actuelles et dans l'admiration dont elles font l’objet, en 
raison de leur complexité, de leur minutie, de leur obseurité, des croyances 
qu'elles répandent dans les masses, des éléments de nature magique. Il y 
a encore de ces éléments dans notre littérature et dans le charme magique 


qu'elle dégage. Est-ce un bienfait pour la civilisation? Ce charme pro- 


cure-t-il plus, socialement, à celui qui en est l’objet que ce que l'incan- 
tation de l’ancien artisan ajoutait de valeur à ses procédés industriels ? 
N'y a-t-il pas encore une magie des mots chez nos orateurs politiques; 
alors même que le sens de ces mots : démocratie, militarisme, nationalité, 
est si diversement interprété? La raison seule est exempte de magie, mais 
si nous mesurons notre époque à cette aune, nous sommes tentés de nous 
écrier encore : magie des magies! Tout est magie! Une seule chose 
compte : la science expérimentale. L'histoire précise de cette science 
serait précieuse (p. 969 ss.). 
L'ouvrage est accompagné d’une abondante bibliographie. 


Conception de la doctrine chimi- 
que en France au XVII® siècle. 


On doit à HÉLÈNE METZGER, docteur de l'Université de Paris, une his- 
toire des Doctrines chimiques en France du début du XVII° à la fin du 
XVIII siècle, dont le tome 1°" (Paris, Presses universitaires de France, in-8°, 
496 p., 25 fr.) renferme un exposé des points suivants : la théorie chi- 
mique telle qu’elle s’enseignait au XVII* siècle, l'évolution du règne métal- 
lique, d’après les alchimistes du XVII* siècle, les principales théories émises 
par les iatrochimistes, le développement de la philosophie mécanique et son 
influence sur la théorie chimique, la théorie de Lémery, enfin les philoso- 
phies corpusculaires et mécaniques. sh 

On notera avec intérêt la conception qui avait cours au milieu du 
XVIIe siècle quant à la nature et à la méthode des recherches scientifiques : 

« Vers le milieu du XVII* siècle, la science chimique ne comportait 
aucune doctrine établie à laquelle le savant, sans discussion aucune, accor- 
dait son adhésion: le chimiste ne se proposait pas alors de rectifier sur 
quelque point ou de modifier légèrement un corps de doctrine admis par 
tous: bien souvent, il affectait d'ignorer les travaux de ses prédécesseurs, 
même s'il se montrait respectueux de quelque tradition ancienne, il Jui 
fallait reprendre pour son propre compte la justification de cette théorie; 
l'antiquité d'une opinion n’était plus une autorité qui fortifiût son contente- 
ment et l'esprit de chacun était juge en dernier ressort de l'œuvre de 
l'humanité! À 

» À cette époque, l'individu, par le seul effort de sa raison, croyait 
parvenir immédiatement à la connaissance des vérités universelles acces- 
sibles à l'esprit humain; chaque chimiste présentait au public un système 
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complet et fermé sans se soucier de ses confrères, car il pensait que 
l'œuvre d'un homme sans collaboration sociale peut satisfaire complètement 
la raison humaine. 

» L'ensemble donc des œuvres chimiques, dont les auteurs remettaient 
constamment en question les principes comme les méthodes, ne se laisse 
dominer par aucune classification » (pp. 25-26). 

« Chaque hypothèse scientifique tendait en se développant à absorber 
le système du monde, elle cherchait à chasser de la pensée de ceux qu’elle 
séduisait tout ce qui ne serait pas un prolongement ou une adaptation 
d'elle-même. 

» Ces hypothèses audacieuses, intolérantes et exclusives, se présen- 
tèrent dès leur naissance sous leur forme définitive et parfaite que rien ne 
peut modifier; dans leur développement théorique, elles ne rencontrent 
aucun obstacle; sans se soucier des objections, elles déroulent un système 
du monde; mais sans s’assouplir elles se brisent et laissent immédiate- 
ment la place à des rivales éphémères auxquelles de nouvelles hypothèses 
succèdent bientôt. Si aucune d'elles ne parvient à maîtriser les esprits, c’est 
qu'elle est gênée dans sa propagation sociale par l'éclosion simultanée d’un 
grand nombre de doctrines adverses qui, comme elles, aspirent à fenir tout 
le champ de la pensée humaine. En se combattant âprement, elles se limi- 
tent mutuellement et s'étouffent les unes les autres. A vrai dire, elles ne se 
combattent pas; elles s'étalent en ignorant l'existence de leurs adversaires; 
les savants d'alors manient l'injure avec plus d'art que la discussion; et 
l'historien, ébloui par le choc des opinions adverses, qui s’attaquent par leur 
seule présence sans recourir à des arguments logiques, renonce vite à 
mettre de l’ordre dans le chaos agité des disputes » (pp. 146-148). 


Du caractère objectif 
de la physique. 


ABEL REY a étudié La théorie de la physique chez les physiciens contem- 
porains, dans un ouvrage dont une deuxième édition, revue et augmentée 
d’un aperçu sur l’évolution actuelle de la physique, a paru à la librairie 
Félix Alcan (Paris, 1923, 346 p., 15 fr.). Après avoir traité successivement 
du mécanisme traditionnel et de la critique du mécanisme (théories concep- 
tuelles Mach, Ostwald, Duhem) et de l’œuvre des continuateurs du méca- 
nisme, l’auteur établit, dans les termes suivants, l'aboutissement actuel des 
théories physiques : 

« On a dit, on répète, que depuis la fin du XIX° siècle, la physique aurait 
subi une crise profonde. 

» I] existeraif une rupture complète entre l'esprit de Ia physique nou- 
velle et l'esprit de la physique du XIX:* siècle. En conséquence, la physique 
n'aurait ni unité, ni continuité: elle serait constamment à refaire. Par une 
déduction logique inévitable, en suivant cette vue jusqu’au bout, la phy- 
sique n’aurait rien d'objectif. 

» Elle se résoudrait en une théorie ou en un système de théories arbi- 
traires, et chaque physicien pourrait avoir son système ou sa physique. 
L'expérience n’auraif donc que de bien lointains rapports avee elle. En un 
mot, la seconde moitié du XIX* siècle aurait assisté à ja faillite du méca- 
nisme, par la démonstration de sa stérilité, puis à Ja faillite de Ja physique, 
enfin à la faillite de la science expérimentale. 

» J'avais résolu de consulter sur ces points les physiciens en classant 
leurs solutions par affinités naturelles. Cette consultation est terminée. 
Qu'en ressort-il ? Que les propositions que je viens de reproduire ne sont 
pas fondées. 

» T1 suffit, pour avoir le droit de l’affirmer, de rapprocher les conclu- 
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sions des études qui précèdent. Si ces études sont des analyses exactes des 
idées des physiciens actuels, si tous ceux-ci se rattachent bien à l'un des 
systèmes qui ont été examinés, je crois qu'il n'est pas possible de soutenir 
une autre opinion. : 

» En résumant ces conclusions on arrive, me semble-t-il, aux proposi- 
tions suivantes : 


» 1° Tous les physiciens, à quelque école qu'ils appartiennent, croient 
à l’objectivité de la physique, c'est-à-dire à la possibilité de connaître par 
cette science, et d’une facon de plus en plus complète, les phénomènes 
physico-chimiques, leurs conditions d'apparition, de variations et leurs liens 
réciproques : 

» 2° Cette objectivité est essentiellement empirique. L'expérience est le 
critérium de la vérité, partant de l'objectivité. « Le monde ne saurait être 
deviné.» Les expressions : «intuition rationnelle », « principes évidents par 
eux-mêmes », n'ont plus aucun sens pour un savant, en dehors des exigences 
de la logique formelle; 

» 8° Cette objectivité est, en conséquence, d'ordre phénoména] et rela- 
tif. La physique nous donne une représentation fidèle de la nature telle 
qu'elle nous apparaît, une description systématique; 

» 4° Cette objectivité, qui a son garant dans l'expérience, est forcément 
limitée par l'expérience actuelle. Lorsqu'on s'appuyait sur des intuitions 
a priori, cette objectivité pouvait prétendre à n'avoir aucune limite; les 
principes intuilifs devaient trouver leur application dans tous les phéno- 
mènes physico-chimiques et suffire à les expliquer tous. On conçoit, par 
contre, qu’une science fondée sur l'expérience ne peut plus admettre de 
telles prétentions. Elle ne sait que ce que l'expérience lui a enseigné. L'ave- 


- nir reste ouvert nécessairement à de nouveaux enseignements. Et comme la 


science physique est récente, ces enseignements seront sans doute incom- 
parablement plus riches que ceux que nous possédons actuellement. De là 
le rôle et la place énorme qui doivent être laissés à l'hypothèse. De là 
encore cette conséquence que la systématisation ne peut être tentée que 
dans ses lignes très générales ef que l’on a abandonné partout toute sys- 
tématisation trop précise et trop détaillée. De là enfin la possibilité de diver- 
gences dans les théories physiques. 

» Maïs l'avenir doit laisser intacts les résultats acquis par l'expérience 


actuelle, que] que soit le sort des hypothèses théoriques. Ces résultais, et 


c'est ce qui définit bien Ja valeur objective de Ja physique, sont assis soli- 
dement sur l'expérience et l'avenir les retrouvera dans tous les développe- 
ments qu’il donnera aux sciences physico-chimiques ; 

» 5° Conséquence de tout ce qui précède, si la science n’esf pas achevée 
(et loin de là qu'il en soit ainsi), elle est, et elle progresse. L'accord le plus 
complet existe sur ses méthodes et ses procédés de äécouverles, sur ce 
qui forme son contenu, sinon sur la matière choisie pour l’exposer. 

» a) Les sciences physico-chimiques constituent donc fout ce que nous 
savons sur les phénomènes physico-chimiques; b) seules elles ont pu nous 
faire acquérir ces connaissances, et seules elles peuvent les augmenter! 
Toute méthode autre que la méthode qu'elles ont suivie, ou bien sera stérile, 
ou bien nous mènera droit à l'erreur; 

» 6° Enfin, pour lever la restriction que contient le paragraphe 4, tou- 
chant la forme choisie pour exposer le contenu de la science, il faut ajouter 
que, bien que les avis diffèrent sur cette forme d'exposition, la construction 
des sciences physico-chimiques tend à être une, quelles que soient Jes 
écoles auxquelles appartiennent les physiciens » (p. 281). 
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Rôle du mysticisme dans les aspi- 
rations et les actions humaïnes. 


ERNEST SEILLIèRE, membre de l’Institut, publie une édition remaniée des 
conférences faites par lui en 1922 à l'invitation des sociétés de philosophie 
d'Amsterdam et de La Haye, sous la forme d’un volume intitulé : Vers le 
socialisme rationnel. 4pérçu d’une philosophie de l’histoire moderne (Paris, 
Librairie Félix Alcan, 1923, in-8°, 420 p., 5 fr.). Après avoir défini son point M 
de vue, SEILLIÈRE étudie dans ce livre J.-J. ROUSSEAU comme fondateur de la 
religion moderne, puis le mysticisme passionne] dans la littérature roman- 
tique, le mysticisme esthétique et ses exagérations récentes, le mysticisme | 
racial et national, enfin le mysticisme démocratique et social. Dans ses | 
recherches, l'auteur s’est surtout préoccupé des diverses manifestations du 
mysticisme, de ses méfaits et de ses possibilités. Mais que faut-i] entendre 
par là? C'est ce que l’auteur explique lui-même dans le passage suivant : 

« L'humaine volonté de puissance a été tout d'abord presque exclusive- 
ment mystique et c'est ce que je vais chercher à expliquer en peu de mots, 
dit-il. Contrainte par la forme éminemment sociale de l’évolution humaine 
à se déployer en contact ef en concurrence avec des volontés rivales, Ia 
volonté de puissance, soit individuelle, soit collective, s’avise bientôt de 
tendre à ses fins par des contrats, par des traités d'alliance offensive ou 
défensive. Mais ces contrats ne sont pas conclus seulement avec des M 
hommes. Les archives de l'histoire, si prodigieusement enrichies, depuis 
deux siècles surtout, par les efforts admirables de l’érudition moderne, nous | 
apprennent que l'esprit humain possède, de temps immémorial, une ten- 
dance à personnifier, de façon plus ou moins nette, les forces de la Nature; 
et cela, afin de pouvoir nouer avec elles des contrats pou la puissance. On 
a nommé cette disposition d'esprit l'animisme des peuples primitifs. Le é 
terme a été discuté, mais le fait est certain; longtemps l'attitude de l'homme M 
a été presque uniquement mystique en présence de la réalité qui l'entoure. 
Nos pères constataient la collaboration fréquente, mais non fout à fait 
régulière, de certaines forces naturelles à leur effort méthodique de pro- 
duction : forces telles que la chaleur solaire, la germination printanière, les 
pluies ou inondations périodiques. Ils éprouvaient d'autre part l'hostilité appa- 
rente de quelques autres forces du même ordre, telles que tempêtes, foudres, 
épidémies. Ils se sont donc passionnément préoccupés d'établir avec ces 
forces mystiques des relations d'alliance ou de trêve; et c'est à peu près 
tout le contenu des religions primitves. 

» Le mysticisme s'est donc fait, de très bonne heure, l’habitue] auxi- 
liaire de l'effort d'expansion vital et la collaboration, dans l'esprit humain, 
de ces deux dispositions essentielles s’est prolongée pendant un si grand 
nombre de siècles qu'elle est devenue instinctive, qu'elle forme une con- 
dition, peut-être indispensable, de notre activité méthodique et soutenue. 
Encore aujourd'hui, et sans savoir toujours Je reconnaître clairement, 
croyants ou incroyants réclament Je plus souvent l'alliance de quelque force 
métaphysique à l'appui de leurs entreprises d'agrandissement ou de con- 
quête. C’est pourquoi le mysticisme, envisagé comme Ja tendance à chercher 
dans un monde suprasensible, dans la sphère méthaphysique, des alliés pour 
notre effort vita] est le second point d'appui de ma construction théorique, 
dans mon effort pour mieux comprendre les allures de l'humaine volonté de 
puissance: 

» Devenu et demeuré de la sorte un auxiliaire habitue] de l'effort vital, 
le mysticisme peut servir l'humanité, mais aussi la desservir selon qu'il 
accepte pour une bonne part ou répudie trop légèrement le conseil de l'ex- 
périence sainement interprétée du passé et le frein de cette expérience 
synthétisée de l'espèce, que représente le contenu de notre raison. En 
d’autres termes, après avoir été très longtemps pratiquée de facon irra- 
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tionnelle ou peu rationnelle, la volonté de puissance doit se faire en nous, 
avec le temps, de plus en plus conforme et docile aux suggestions de la 
raison, de plus en plus rationnelle en un mot. Il est certain, en effet, que 
le mysticisme agit d'une part comme un fonique de l'action, — car la cer- 
titude d’avoir un Dieu pour allié de son effort ou de travailler dans le sens 
voulu de Dieu facilite à l'homme une activité méthodique et soutenue, vers 
quelque but que se dirige cette activité d’ailleurs. — En revanche, lorsque la 
conviction mystique néglige par trop les avertissements de l'expérience, elle 
entraîne le convaincu à faire trop de fond sur l'appui de l'Au-delà, à s'aban- 
donner au fanatisme et elle peut le conduire aux catastrophes par la rise 
L en œuvre insuffisamment éclairée de sa force » (pp. 6-8). 


De l’existence d’un principe corré- 
latif entre la physique, l'instinct, 
l'intelligence, la morale et l’es- 
thétique. 


L'ouvrage que EDOUARD JUNG a écrit sous le titre : Le principe consti- 
tutif de la nature organique. (Paris, Librairie F. Alcan, 1923, 694 p., 80 fr.) 
est consacré à l'étude d'une question négligée par les philosophes, les natu- 
ralistes (biologistes) et les sociologues, celle du principe de corrélation 
entre somatisme, instincts des animaux inférieurs, instincts des bêtes supé- 
rieures, intelligence, sens moral et sens du beau. JUNG montre qu'avec 
l'idée évolutionniste, la conviction a pris pied peu à peu, que l'instinct était 
sorti du somatisme, l'intelligence de l'instinct, la morale des facultés anté- 
rieures aussi et l’ordre esthétique de même. Il émet à ce suiet les considéra- 
tions suivantes : 

« L’évolutionnisme nous dira peut-être un jour pourquoi la nature 
organique est obligée d'avoir recours à un progrès constant, à l’adjonction 
de nouvelles facultés aux anciennes, nous apprendrons qu'une sélection, 
des influences directes’ de la nature ou autres concours de phénomènes 
nécessitent de la part de nombreuses espèces et de l'homme surtout une 
marche ascensionnelle et ont conduit d'une première faculté mentale à des 
fonctions supérieures. Maïs si l’évolutionnisme doit révéler pourquoi cette 
progression a lieu, il ne nous apprendra pas comment elle se fait. Sélections, 
mutations, hérédité, peuvent faire entrevoir une réponse à la question : 
Pourquoi l'homme est-il en possession de facultés mentales supérieures ? 
Jamais nous ne saurons par ces théories, si vérifiées fussent-elles par les 
faits, comment l'intelligence est née des facultés antérieures de l'instinct. 

» I1 y a donc vraisemblablement un principe corrélatif entre physique, 
instinct, intelligence, morale, esthétique. 

» Ce principe est à distinguer de tout principe {ransformiste ou évolu- 
tionniste; il peut être représenté dans une certaine mesure comme 1Épon- 
dant à une question du présent et du passé. Dans la constitution d'un ordre 
vital quelconque (instinct, intelligence, morale, esthétique) peut-on trouver 
quelque chose de l’ordre vital antérieur, quelque chose qui serait comme la 
base de la nouvelle sphère organique ? 11 semble que oui. L'activité doit être 
pour quelque chose dans la formation de l’axiome intellectuel de la ligne 
droite ou de la cause. En morale se trouvent des penchants à forme nette- 
ment instinctive (la compassion) et des raisonnements logiques. L’esthétique 
semble être tributaire d'un sens moral, de l'intelligence et de fonctions 
instinctives » (pp. 2-3). 

Les facultés inférieures sont donc pour quelque chose dans la genèse 
des fonctions supérieures. Ce qui les relie, c'est le principe constitutif dont 
JUNG se propose d'exposer la nature dans son ouvrage (pp.2-3). Cette étude 
comprend six chapitres : I. L'ordre somatique ou physiologique. — II. L'in- 
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stinct primaire. — III. L'instinct supérieur. — IV. L'intelligence. — V. L'ordre 
moral. — VI. L'ordre du beau. 


La théorie de l'intelligence 
chez Schopenhauer. 


On doit à Pnippe MÉpircu, docteur es-lettres de l'Université de Paris, . 


un volumineux essai sùr La théorie de l'intelligence chez Schopenhauer 
(Paris, Librairie F. Alcan, 1923, 363 p. 15 fr.). L'auteur définit lui-même le 
plan de son étude dans ie passage suivant : 

« SCHOPENHAUER commence par reprendre, pour sa part, les analyses de 
Kant. Elucidant, simplifiant et corrigeant celles-ci, il arrive à nous montrer 
clairement la facon dont l'intelligence construit le monde, dont «le monde » 
arrive à être notre «représentation» et, par là, à confirmer Ja théorie kan- 
tienne de l'intelligence constructive (chap. 1). Réduisant ensuite l'intelli- 
gence et le monde à la volonté et se replaçant au point de vue opposé qui 
consiste à prendre encore provisoirement cette fois, le monde des objets 
comme absolument réel et comme faisant l'objectivation de la volonté, 
Schopenhauer nous montre la nécessité de l'apparition de la connaissance 
(du monde) et, par là, celle de sa relativité. Cette nécessité résulte du 
besoin où est la volonté de se conserver sous sa forme objectivée. Cela est 
un point par lequel, en le complétant, i] dépasse Kant. Kant nous montre 
comment l'intelligence construit le monde, Schopenhauer pourquoi et 
en vue de quoi. Kant simplement constate dans le fait de la construction de 
la connaissance celui de sa relativité, Schopenhauer montrant la cause de 
cette construction nous montre par là même celle de sa relativité (chap. Il). 

» L'intelligence sortant de la volonté, se mettant dès son origine à son 
service, apparaît à Schopenhauer continuellement asservie. La « double 
intelligence » (die doppelte Intelligenz), intuitive et abstraite, l’entendement 
ue la raison construisent toutes les deux : ja première Je monde concret, 
la seconde le monde abstrait; toutes les deux en vue de l’action concrète, 
de l'utilité pratique; toutes les deux pour conserver la volonté. La pre- 
mière fixant les choses règle directement notre action, la seconde prépare 
notre attitude à leur égard. Concrète et abstraite, toute connaissance a tou- 
jours un certain rapport avec la volonté. 

» Par cette conception de l'intelligence subordonnée aux besoins de la 
vie, Schopenhauer doit être considéré, à la fois, comme Je fondatéur et 
comme le meilleur interprète de la conception pragmatique de l'intelligence, 
qui constitue le noyau central] du grand courant contemporain dont W. 
James est l'interprète le plus connu (chap. III et passim). 

» Après cette conception de l'intelligence constructive et pragmatique, 
Schopenhauer revient à Ja conception de l'intelligence réflexive. Contempla- 
tif et visionnaire comme i] l'était, il voit l'intelligence renoncer à la con- 
struction, cesser de guider et de préciser l'action, soulever le joug de la 
volonté pour se perdre dans la connaissance pure ef désintéressée. Ici, 
l'intelligence n’est pas individuelle, mais universelle; ni constructive, ni 
pragmatique mais réflexive, miroir pur des Idées. Revenant à la volonté, 
avec des motifs nouveaux qu'elle apporte, l'intelligence universelle crée l’art 
(chap. IV) et la moralité. La connaissance de cette intelligence universelle 
est, pour Schopenhauer, relative : elle montre l'essence des choses parti- 
culières, mais non Ja nature intime de cette essence (chap. V). 

» Ainsi et comme on le verra tout au long du présent ouvrage, 12 
théorie schopenhauerienne de l'intelligence, considérée seulement au point 
de vue de sa fonction cognitive, réintègre en soi, comme dans un tout orga- 
rique, les trois conceptions différentes de l'intelligence : constructive, prag- 
matique et réflexive » (pp. 9-41). 


SE PNR I TT PT SR IT Ve 


À 
1 at 


PTT EE ES TOR SEEN 


Le 


OT TT JET TRS Se 


nie ed du héritée Êe dd. aan 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 173 


, Définition et critique 
du pragmatisme. 


EMMANUEL LEROUX, maître de conférences à la Faculté des lettres de 
Rennes, dans son ouvrage intitulé : Le pragmatisme américain et anglais 
(Paris, Alcan, 1923, 429 p., fr. 17.50) et qui constitue une étude historique et 
critique de la formation et du développement du pragmatisme conçu selon 
une méthode rigoureusement historique, s’est proposé de combler une lacune 
de la littérature philosophique française : en effet, celle-ci ne compte, en 
fait de livres consacrés au pragmatisme, que des écrits assez superficiels. 

La première partie de ce livre traite de la formation du pragmatisme 
(naturalisme et idéalisme absolu, réaction de W. JAMES, la définition de la 
connaissance par JAMES, psychologie jamesienne des fonctions intellec- 
tuelles, la méthode pragmatique chez PEIRCE et chez JAMES, son application 
au problème religieux, l'humanisme de M. SCHILLER, la logique instrumen- 
tale de M. DEWEY et l'école de Chicago). Dans une deuxième partie, on 


_.trouve l'exposé du développement du pragmatisme. La troisième est con- 


sacrée à l'étude de la valeur du pragmatisme. L'ouvrage se termine par une 
importante bibliographie (pp.327-419). 

En quoi consiste le pragmatisme ? 

« Aux yeux des défenseurs de cette philosophie, écrit LEROUX, toute 
vérité nouvelle se présente comme un produit de notre activité : elle n'est 
pas simplement trouvée, mais réellement faite par nous. Toutes les vérités 
ont-elles été engendrées de cette façon? Nous avons, d'après M. SCHILLER, 
toute raison de la croire. Mainte vérité que nous admettons aujourd’hui sans 
discussion a été jadis le fruit d'opérations humaines, l’histoire nous le 
montre de la façon la plus positive. Pourquoi ne pas supposer qu'il en a été 
de même dans tous les cas? Il est naturel de prolonger par la pensée le 
processus de vérification .dans le passé aussi bien que dans l'avenir. Au 
reste, il est impossible de remonter à des vérités si fondamentales qu'elles 
ne puissent être conçues comme ayant été faites : nul principe a priori qui 
ne puisse se ramener à un postulat, M. SCHILLER estime l'avoir démontré. 
De telles vérités ne pouvant être atteintes, une théorie de la connaissance 
humaine n'a pas à s'en soucier. Enfin, si les commencements de la connais- 
sance demeurent embrumés d'un mystère, ce mystère est moins inquiétant 
pour le pragmatisme que pour toute autre théorie : car, seul, il cherche 
moins à expliquer un passé mort qu'à éclairer une activité en marche vers 
l'avenir. De toute façon, il peut donc se désintéresser d’une vérité qui 
n'aurait pas été faite. 

» D'une manière générale, la vérité apparaît comme n'ébant pas autre 
chose que la valeur d’un certain produit humain. Plus brièvement l’on 
dira qu'elle coïncide avec l'utilité ou le succès de l’idée. Mais il faut ajouter 
que tous ces termes comportent des degrés : de là une hiérarchie des 
vérités, que M. SCHILLER avait esquissée dès 1903, sur laquelle il insiste à 
présent un peu davantage. Toute idée a une vérité dans la mesure où elle 
satisfait quelque dessein. Seulement une satisfaction limitée à un dessein 
isolé ne constituerait encore qu'une vérité d'ordre assez subalterne et 
«subjective». Mais, nous le savons déjà, la société exerce un contrôle 
sévère sur tous ses membres, et c’est elle qui fait un choix parmi la diver- 
sité des affirmations individuelles pour en dégager les vérités proprement 
objectives. Intervention d’ailleurs inévitable, car l'individu tient à faire 
reconnaître sa vérité par les autres hommes; une vérité qui ne pourrait être 
ainsi propagée manquerait, à ses yeux mêmes, d'une efficacité désirable. 
Ce n'est pas dire assez. Nous tendons à organiser toutes nos fins en une 
hiérarchie unique, à subordonner chacun de nos desseins particuliers à un 
Bien suprême qui les engloberait tous. En principe, c'est par rapport à ce 
Bien que doit se mesurer la vérité comme toute autre valeur. En fait, nous 
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sommes souvent obligés de considérer des fins plus limitées, et il se produit. 


à coup sûr des conflits entre les divers biens particuliers. Mais nulle raison 
ne nous oblige à tenir ces oppositions pour définitives, ni à perdre de vue 
l'unité des valeurs humaines. Et même de ce point de vue l’on peut donner 
un sens positif, humañiste, à la notion de Vérité Absolue : notion si stérile 
et même si malfaisante tant qu’on désigne sous ce nom une existence 
actuelle et inaccessible à l’homme, notion infiniment précieuse dès que 
l'on entend par là l'idéal irréalisé, mais réalisable, vers lequel convergent 
toutes nos inventions particulières : savoir celui d'une vérité adéquate à la 
totalité des fins humaines, et par là même définitive et pour ainsi dire 
devenue éternelle. 

» Il y a donc, on le voit, place pour tous les degrés imaginables de 
vérité dans la conception pragmatiste. Mais du haut en bas de l'échelle, 
cette notion n’est jamais caractérisée autrement qu’en termes de satisfac- 
tions humaines, acquises au prix d'efforts humains » (pp. 193-195). 

LEROUX soumet le pragmatisme à un examen critique dont nous rete- 
nons les considérations suivantes : 

« Il n’est pas niable qu'il ne soit généralement utile de posséder des 
idées vraies. Mais cette remarque ne saurait conduire loin, tant que l’on 
n’a pas montré dans cette utilité un caractère universel et distinctif de ces 
idées-là; tout au moins il faudrait avoir établi que, parmi les idées relatives 
à un même objet, la vraie l'emporte toujours sur toutes les autres quant à 
la somme des effets avantageux. Comment peut-on essayer de prouver une pa- 
reille proposition ? Simplement, nous semble-t-il, en invoquant le témoignage 
des opinions les plus communément reçues: en gros, lon peut dire qu’une 
idée à chance d'être admise et conservée par la majorité des hommes dans Ja 
mesure même où elle leur promet ou leur apporte une satisfaction de leurs 
désirs fondamentaux. L'utilité d'une croyance est sans doute son meilleur ga- 
ge de durée et d'expansion. Est-elle, ipso facto, marque de sa vérité? Nombre 
d'arguments pragmatistes paraissent impliquer cette conclusion. Mais elle 
ne serait légitime que si la recherche du vrai ne se distinguait par aucun 
caractère de, l’ensemble des mobiles qui conduisent les hommes à affirmer. 
Or, en apparence, une pareille distinction existe, et peut aller jusqu’au 
contraste. Ne parle-t-on pas d'illusions bienfaisantes et de «mensonges 
vitaux», ainsi que de vérités malencontreuses? Il ne s’agit pas seulement 
de l'intérêt qu'un individu ou un groupe peut trouver à maintenir chez 
d'autres une croyance dont lui-même connaît la fausseté. C’est à l'intérieur 
d’une même conscience que le vrai et l’utile peuvent entrer en conflit En 
révélant leur état à certains malades, on risque de l’aggraver; en décou- 
vrant à tel individu l’indignité d’un être qu'il chérissait, il se peut qu’on 
lui rende l'existence odieuse. Faut-il rappeler ces cas tragiques où le désir 
de la vérité ne triomphe en nous qu’au prix de cruels sacrifices? Il est 
arrivé plus d’une fois qu'un homme ait d'abord dirigé sa vie suivant une 
certaine croyance, puis que l'étude ou la réflexion lui ait découvert la fra- 
gilité des affirmations sur quoi sa conduite s’appuyait, et qu’enfin l'amour 
de la vérité ait douloureusement arraché de son âme cette foi où elle tenait 
par tant de liens. Il se peut même qu'après une de ces crises intérieures le 
désillusionné ne retrouve plus l’équilibre moral d'antan ou la flamme qui 
animait sa vie. La perception d'une vérité aurait pu occasionner en lui non 
seulement une souffrance, mais une diminution même. Niera-t-on de 
pareilles crises? Ou les interprétera-t-on de manière à jeter un discrédit 
sur les chercheurs sincères, au profit des ouailles serviles? C’est la ma- 
nœuvre que certains esprits soupçonnent le pragmatisme de favoriser. En 
affirmant que l'utilité est le critère du vrai, ne cherche-t-on pas à main- 
tenir des croyances qui ne résisteraient pas à l'examen logique ou histo- 
rique mais dont on ne veut pas perdre le bénéfice moral, affectif ou social? 

» À vrai dire, il n'existe point de raison sérieuse d'attribuer à qui que 
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| 
| ce soit des pragmatismes un pareil machiavélisme. Ils ont tous le goût des 
faits, et nul d’entre eux ne fait bon marché de la cohérence » (pp. 265-267). 


» Ou bien le pragmatisme prétend apporter un critérium nouveau et 
unique. écrit LEROUX, mais ce critérium demeure trop vague et ne permet 
| pas de distinguer suffisamment la vérité des autres valeurs, ou bien jl 
| adopte franchement les deux critères classiques de la vérification expéri- 
| mentale et de la démonstration rationnelle, en les réinterprétant à la 
lumière d’une psychologie plus pénétrante. C’est ce dernier parti qui nous 
paraît le plus recommandable. Sans doute le pragmatisme lainsi compris 
_ semblera bien peu révolutionnaire. Mais c'est que sa meilleure originalité 
ne s'est pas manifestée surtout à propos de ce problème du critérium, du 
moins quand on l’isole un peu äartificiellement du problème général de la 
connaissance. Ce qui demeure neuf et solide, c’est la description générale 
du progrès cognitif comme un mouvement toujours inauguré par une initia- 
tive personnelle et toujours poursuivi grâce à l'effort de l'individu pour se 
soumettre à une certaine épreuve » (p. 296). 
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Sociologie générale. 


Nature et origine individuelle 
des phénomènes sociaux. 


Dans son Introduction à la méthode sociologique (Paris, Bloud et Gay, 
1923, 328 p., 15 fr.), nouvelle contribution à Ja «Science des mœurs» (cf. 
Revue, mai 1921, p. 518), PAUL BUREAU, professeur à la Faculté libre de 
droit de Paris, expose, en s'inspirant des idées de l’école de LE PLay, les 
conditions préalables d'une étude scientifique des phénomènes sociaux, la 
véritable nature du fait social, la méthode d'observation, la fonction véri- 
table de la sociologie dans la direction de la conduite. 

A propos de l'étude du fait social, BUREAU montre que tout fait accompli 
par l'homme ne ressortit pas nécessairement de la sociologie. Y a-t-il par 
contre des faits qui seraient spécifiquement revêtus de ce caractère social ? 

« On l’a cru, dit-il, et l'Ecole française de Sociologie a proposé de définir 
le fait social toute manière de faire, fitée ou non, susceptible d'exercer 
sur l'individu une contrainte extérieure; ou bien encore, qui est générale 
dans l'étendue d'une société donnée, tout en ayant une existence propre, 
indépendante de ses manifestations individuelles. 

» Cette définition, étroitement rattachée à la théorie des représentations 
collectives et suivant laquelle un fait n’est général que parce qu'il est 
» collectif, bien loin qu'il soit collectif, parce qu'il est général », aurait eu 
l'avantage de donner à la sociologie un objet nettement déterminé; le fait 
social mériterait vraiment d'être appelé tel, puisqu'il aurait son point 
d'appui dans la société tout entière, et on ne le retrouverait dans l'individu 
que par l'effet de la pression que le groupe exerce continûment sur chacun 
de ces membres. Les objets de notre étude seraient les règles juridiques ou 
morales. Jes dogmes religieux, les systèmes financiers, les proverbes, dictons 
et légendes, les monuments de pierre et les inscriptions, enfin les courants 
sociaux où se sont exprimés en termes facilement saisissables les diverses 


institutions de la vie collective » (pp. 89-90). | +- 
« Si on laisse de côté le problème présentement oiseux des origines de 
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la vie sociale, montre BUREAU, il est exact que cette vie se présente à nous … 
comme une réalité antérieure et supérieure à la vie individuelle. Lorsque 
nous venons à l'existence, il s’en faut de beaucoup que nous trouvions 
devant nous une page blanche sur laquelle i] nous soit loisible d'inscrire 
librement les exploits de notre caprice ou de nos combinaisons réfléchies ; 
au contraire, la vie sociale cohérente et arganisée — bien ou mal, il n'im- 
porte — pèse sur nous de tout son poids et nous pouvons sentir aux 
meurtrissures de notre chair combien parfois ce poids est lourd. Mais il ne M 
faut rien exagérer, ef on doit reconnaître que cette première incertitude 
n’atteint qu'une section d’une réalité plus vaste, et, à côté de la vie cociale 
déja formée et en possession de ses cadres et de ses formules arrêtées, il en M 
est une autre, celle qui est en voie de devenir et s’élabore. Or, celle-ci est M 
entièremnt insaississable par les méthodes qu'on préconise, puisque le 
caractère fluctuant et imprécis de ses formations et de ses cadres ne lui a M 
pas permis de s’étaler en formules arrêtées. Discrète et insinuante, elle se | 
cherche elle-même, et cependant aucun sociologue averti ne pourra renoncer MN 
à l'étudier. Citons au hasard quelques exemples. 4 

» C'était un fait socia] que le code civil de 1804, le code Napoléon comme 
on l'appelait, consacrait le mariage comme une institution purement civile, 
et qu’en dehors de lui il ne connaissait que des célibataires, interdisant au 
profit des enfants naturels la recherche de la paternité et ne leur donnant, 
en cas de reconnaissance volontaire, que des droits successoraux très res- 
treints. Mais n’étaient-ce pas aussi des faits sociaux, et de première impor- 
tance, que pour un grand nombre de Français le mariage continuait à être 
un acte essentiellement religieux, et que d’autres, toujours plus nombreux 
chaque année, considéraient l'union comme créant entre les deux concu- 
bins des relations si précises et si fermes que la jurisprudence, et bientôt la 
loi, devaient les reconnaître et les sanctionner. 

» C'était un fait social que les articles 415 et suivants du code pénal 
punissaient toute entente et toute coalition entre les maîtres ef les patrons, 
ou encore entre les ouvriers ét compagnons, unis, comme disait la loi Le 
Chapelier, « pour la défense de Jeurs prétendus intérêts communs », ef c'en 
était un autre que cette punition sévère prononcée par l'article 432 du code 
pénal contre les membres de toute association de plus de vingt personnes, 
formée sans autorisation du gouvernement; mais n’étaient-elles pas aussi 
des faits sociaux, et de quelle importance, ces ententes qui, dès l’époque 
révolutionnaire, s’établissaient entre les charpentiers et menuisiers pour 
l'amélioration de leurs conditions de travail, qui se multipliaient sous la 
Restauration ef le Gouvernement de Juillet et aboutissaient à ces lois de 
1864, de 1884 et de 1901, ef à cet immense mouvement associationniste qui 
couvre aujourd'hui la France et le monde occidental » (pp. 92-94). 


Poursuivant l'analyse de cette notion de vie sociale présentée comme 
recouvrant la vie individuelle, BUREAU montre que «s’il est exact que la 
plupart des actes individuels ne sont que la reproduction des représenta- 
tions collectives, et que, en conséquence, « un acte n’est général que parce 
» qu’il est collectif, loin qu'il soit collectif parce qu'il est général» i] est 
vrai aussi que toutes ces représentations collectives, sans aucune exception, 
ont leur origine dans l'effort d'élaboration d'une conscience individuelle, qui 
a réussi à convertir à sa doctrine quelques autres individus: ceux-ci groupés 
à leur tour, ont lancé ces grands mouvements d'opinion qui, suffisamment 
développés pour avoir pu triompher des pressions et des résistances col- 
lectives, deviendront, après leur victoire, organes nouveaux de pression ef 
d'entraînement. Qu'il s'agisse de la machine à vapeur, de l'électricité ou de 
l'aviation, du Christianisme des Croisades ou du mouvement franciscain, de 
la doctrine monarchique ou républicaine, aristocratique ou démocratique, 
de la Réforme protestante ou de la Révolution francaise, de l'origine des 
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sciences ou de telle école littéraire ou artistique, de la doctrine individua- 
liste ou du laïcisme, du syndicalisme ou du mouvement corporatif, du 
suffrage universel, du féminisme ou du système d'impôts, du mariage 
indissoluble ou du divorce, de la fécondité conjugale ou de l'avortement, 
partout et toujours le même fait se constate; un initiateur ou inventeur — 
praticien ou homme de science, artiste ou philosophe, moraliste ou croyant 
— conçoit une forme nouvelle d'activité ou de vie, une manière différente 
d'aménager la vie individuelle et la vie collective; son invention n'éclate 
pas comme un coup de tonnerre dans un ciel bleu, et on en peut citer les 
antécédents et les préparations, mais, si elle continue, elle innove aussi, 
et elle innove si bien que personne n'en prévoyait l’éclosion. Puis peu à 
peu le nombre s'accroît des adeptes ou des partisans; on eût pu d’abord 
«les faire asseoir sur un canapé», ils sont maintenant légion, jusqu'au 
jour où un inventeur nouveau aura à son tour découvert une forme inédite 
que puisse adopter, pour un temps, le flux indéfini de la vie. 

» Ainsi, la formule citée plus haut se retourne : la pratique n'a été 
collective que parce qu'elle est devenue générale, et elle n’est devenue 
général que par extension spatiale de la pratique individuelle» (pp. 45-96). 

BUREAU définit le fait social : toute forme d'activité, tout acte, toute 
combinaison, toute formule, adoptée par l'individu, en vue d'aménager Ses 
rapports avec la collectivité dont ù fait partie (p. 97). 


e 
La sociologie considérée comme in- 


strument d'action et de prévision. 


D'autre part, BUREAU analyse dans les lignes suivantes, la nature 
propre de la sociologie : 

« I] est entendu que la sociologie est une science d'observation ef que, 
par conséquent, elle reconnaît, comme toutes les autres sciences, des limites 
qu'elle ne doit pas dépasser. Elle analyse, elle enregistre, elle compare, elle 
classe, elle rapproche les faits sociaux, elle cherche à déterminer les rela- 
tions constantes qui les unissent, les lois, et à dégager les causes et les 
effets: ainsi elle rend intelligible cet immense complexus socia] aux enche- 
vêtrements infinis. En cette tâche essentielle et merveilleusement féconde, 
comme on va le voir, la seience sociale n’a pas à juger, à condamner, à recom- 
mander; indifférente aux notions de qualité, de valeur ou de finalité, elle enre- 
gistre avec sérénité les résultats qu'elle constate. On ne demande pas à un 
naturaliste si un bœuf est supérieur à une araignée, ni à un minéralogiste 
si l'or vaut mieux que le plomb; de même le sociologue, en tant que tel, 
n’a pas à se demander, ni à dire, si l'avortement est condamnable ou si la 
monogamie indissoluble est digne d'éloge, si la fraude fiscale est inférieure 
à la loyauté civique : il lui suffit de connaître Jes conditions qui développent 
cu favorisent telle ou telle pratique sociale et les effets de cette pratique ». 
Tel est le point de vue auquel] se place BUREAU (pp. 279-280). 

« Quel magnifique progrès ne serait-ce pas pour l'humanité, écrit-il 


-encore, que d'arriver à une connaissance scientifique des moyens propres 


à Ja conduire à certaines fins préalablement choisies, ou encore des réper- 
cussions inévitablement lassociées à tel programme délibérément arrêté! 
Avouons plutôt que le progrès est si magnifique que nous n'osons même pas 
le concevoir, encore moins Je souhaiter, et cependant ce n’est rien de moins 
que doit nous assurer le développement des études sociologiques méthodi- 
quement poursuivies. Aueun doute n'est possible, parce que nous sommes 
ici dans le domaine propre de la science, qui a justement pour fonction, non 
pas de déterminer les fins et les buts, pas davantage de fournir les moyens. 
mais de dire « Si vous voulez obtenir tel résultat, voici le chemin que vous 


© » devez suivre et les moyens que vous devez employer». Chaque jour, 


des milliers d'ingénieurs, spécialisés chacun dans leurs techniques parti- 
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culières, rendent de pareils services aux directeurs de nos grandes entre- 
prises industrielles; encore une fois, on ne voit aucune raison pour que les 
sociologues ne puissent les imiter. 

» Ainsi serait institùé un véritable art social rationne] et de même que 
pour traverser un fleuve d’une largeur déterminée, on sait qu'il faut 
construire de telle manière un certain nombre de piles supportant le tablier 
d'un pont construit en poutrelles d'acier rivées et croisées, de même le 
sociologues ferait connaître les conditions de la diminution de l'alcoolisme 
ou de la stabilité du mariage, de l'équilibre des budgets ou de ia mise en 
valeur du domaine colonial, du relèvement de Ja natilité ou de la prospérité 
de la marine marchande. Ainsi nous serions débarrassés de ces improvi- 
sations suggérées par un empirisme grossier, de ce baverdage inconsistant, 
de ces prétendus remèdes, toujours impuissants à guérir le ma] que leurs 
auteurs faconds s'étaient vantés d'éliminer et justes capables d'en déve- 
lopper d'autres dont on se serait bien passé. Suivant son invariable coutume, 
la science, après analyse exacte, donnerait la recette idoine et mettrait en 
garde contre les dangers possibles. 

» À ceux qui maintenant seraient tentés de trouver que la perspective 
est trop belle pour être vraie, je me contenterai de faire remarquer, écrit 
BUREAU, que ces perspectives sont pourtant exactement dans Ja ligne géné- 
rale du mouvement progressif des sciences, à notre époque. Comme il 
était naturel, la science a commencé par l'exploration du monde matériel et 
on connaît la magnificence des résultats obtenus; mais suivant la pente 
logique, l'esprit humain a maintenant pris conscience d’autres réalités et 
d'autres forces qui l'entourent, l'enserrent et trop souvent l'écrasent. Ces 
forces, comme les autres, sont à notre disposition, à condition que nous 
commencions par les étudier méthodiquement et que, les connaissant, nous 
acceptions de nous mettre dans les conditions où elles doivent agir en notre 
faveur » (pp. 280-282). 

Mais la sociologie ne peut suffire, à elle seule, à Îla constitution de 
directives sociales dans le sens moral. 

« La sociologie est une science et comme telle elle est amorale : rien 
ne nous garantit qu’elle ne sera pas un jour enrôlée à son tour au service 
de ja barbarie, et peut-être y a-t-on déjà pensé, dif BUREAU. Mais il y a dans 
la société, autre chose que la science. Et ce sera le rôle de la religion que 
de «nous décider à vouloir la société et à accomplir les actes que réclame 
» son progrès, en dépit des encouragements si multipliés que le seul 
» spectacle de la vie sociale donne à notre égoïsme et à notre sensualité » 
(p. 294). 

I1 semble donc que PAUL BUREAU ait voulu construire une sociologie 
qui accepterait de soumettre à une analyse rigoureuse tous les éléments 
dont se compose la société, de façon à en isoler l'action particulière, et à 
constituer une technique de l'emploi rationnel de ces éléments en vue des 
directions que la société peut recevoir pour atteindre une fin déterminée. 
Dans l'esprit de BUREAU ce serait une fin morale, au sens de la tradition 
religieuse. 
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 Milieus a. d. Literatur in Han — O. Englaender : Volkswirtschaftliche Theorie 
der Personanfahrpreise. — S. Schilder : Die grossen und Riesenzollgebiete nach dem. 
Weltkrieg. — K. Kblwey : Studien über Britisch-Indien, — ŒÆ, Grothein : Einige | 
Neuerscheinungen auf dem Gebiet der Wirtschaftsgeschichte. — ve von Schulze- 
Gaevernitz : Kant in Marx. i SEX - #0 


ARCHIVES SUISSES D’'ANTHROPOLOGIE GÉNÉRALE (n° 4, 1921-22). — P. Vouga : ÿ 
Projet de classification du néolithique lacustre suisse. — H. Pittard et L. Reverdin : 
Anthropologie de la Suisse. Etude craniologique de la vallée de la Viège de Saïnt-. 
Se (Zermatt, Taesch, Saint-Nicolas). - 


BULLETIN DU COMITÉ CENTRAL INDUSTRIEL DE BELGIQUE (n° 16 à 24, 
1923). — Groupements. — Impôts. — Questions ouvrières. — Questions commerciales. 
— Questions douanières, ete. +3 
* BULLETIN DE LA FEDERATION DES CONSTRUCTEURS DE BELGIQUE 
(mars 1923). — Le projet de loi revisant le tarif des douanes. 


BULLETIN DE FA FÉDÉRATION DES CONSTRUCTEURS DE BELGIQUE 
(avril 1923). — Commission administrative, — Procès-verbal de la Commission admi- 
nistrative. — Adjudications Etat belge : Délais de livraison : Lettres à et de M. le 
ministre des Chemins de fer, Marine, Postes et Télégraphes, etc. 


LAS e BULLETIN DE'‘L'INSTITUT GÉNÉRAL PSYCHOLOGIQUE (ne 4-6, 1922). —(. Ver: 4 
RES. LS meylen : Les débiles mentaux. z "1 


= 


BULLETIN MENSUEL DE STATISTIQUE (n° 3, 1923). — Recueil de statistiques 
De à des sources officielles ou indiquées. - A. 

/ 
BULLETIN DU MINISTÈRE DU TRAVAIL re 1-2-3, se — Mouvement social. 
- _ — France, international, étranger. | 


Ge BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ FRANÇAISE DE’ PHILOSOPHIE GE 3, 1920). 
; Einstein : La théorie de 13 relativité. ; 


BULLETIN DR LA SOCIÉTS FRANÇAISE DE PHILOSOPHIE (n° 4, 1929). — 
JE V. Strasser': Essai d’une nouvelle théorie des relations psychologiques et sociales. 


BULLETIN DE LA SOCIETÉ SCIENTIFIQUE D'HYGIÈNE ALIMENTAIRE ET 
D'ALIMENTATION RATIONNELLE DE L'HOMME (n° 5, 1923). — S. Dejust à 
L'alimentation de l’étudiant. — M. Toubeau : La répression des fraudes : hier et. 
aujourd’hui. — A. Hemmerdinger : Enseignement supérieur de la cuisine. Ce que 
l’on doit savoir, dans la pratique, sur les besoins alimentaires de l'organisme. 


BULLETIN DE LA STATISTIQUE GÉNÉRALE DE Ti FRANCE &T DU SERVICE 
< D'OBSERVATION DES PRIX (n° 3, 1923). — Statistiques générales. — Statistiques 


ES D . municipales. — Enquêtes et travaux. — Comptes rendus. — Population. Consomma- 
S A tions. Mutualité. Divers — Memento législatif et administratif. — Etudes spéciales. 
- — Bibliographie. 


=: BULLETIN DE STATISTIQUE ET DE LEGISLATION COMPARÉE (n° 1, Tu 
ET ; — France, colonies, pays sous le protectorat de la France, — I. Lois, décrets sa 


/ 


ois, ce et RAT Banques, bourses, émissions, monnaies LE TEE ê 
udget, crédits, comptabilité, dettes, finances communales. Commerce extérieur, 
à douanes, navigation, etc. — Pays étrangers : SR mE Belgique, etc. 


À 
s 


| BULLETIN DE STATISTIQUE ET DE LÉGISLATION COMPARE (n° 32-1923) 
-. — France, colonies, pays sous le protectorat de la France. — Lois, décrets et Re 3 
. Pays étrangers. 5 | . = 


riens 


ÉA LE ex 


re DE STATISTIQUE AGRICOLE ET COMMERCIALE (n° 4, 1923). à 
Production. — - Statistiques du bétail — Commerce et stocks. — Prix et frets mari- È 


times. ‘ is 


ju 


- BULLETIN DE STATISTIQUE AGRICOLE ET COMMERCIALE (n° 5, 1923). RES 


. Production. — Statistiques du bétail. — Commerce et stocks. — Prix et frets mari 
times. ts | 


|} ASE in L 
| 


BUREAU INTERNATIONAL DU TRAVAIL, Bulletin officiel (vol. VII, n°° 14 à 2, La 
_- 1923). — Nouvelles. — Législation internationale du travail. 


Le sr er 


Es BUREAU INTERNATIONAL DU TRAVAIL, Informations sociales (table des matières, 
vol. Y, n° 1 à 13) (vol. VI, n°* 3 à 10, 1923). — La vie sociale. — Les travailleurs 
E= ati. — Le marché du travail. — Les conditions dù travail. — HER €. 
E _ ment, etc. È C : - ; 
IE _ CONGO. (n° 35 RAS — J. Schwetz : Contribution à l'étude de ia démographie congo-. 
laise. =D Wolf : Note au sujet de l’enquête sur la natalité et la mortalité, —. 
Pa FA Brandt : Note sur le « Mambela » des Babali. — J. Maes : Les sabres et massues 
D}, des populations du Congo belge (avec 2 cartes). 


“ 


| CONGO MISSION NEWS (No. 43, Apr. 1923). — T. Nixon : Intelligence in service. — 
RH: Kirkland : The B. M. $. and finance. — J. Petersson : My journey to other‘ 
mission fields. — T. Moody : The revival at Sona Bata. 


” 


orne (May 1923). — ÆF. W. Myhill : Lhe position of the employee in 
Je _consumers” Co-operation. — J. Murray : Co-partnership — an ideal and a challenge. | 


D nianneeaute (June 1923). — Wigston Hosiers Ltd. Hosiery factory managed 
by the workers. — F. W. Myhill : The position of the employee in consumers’ co- 
5 .… operation. > : 


EE Aa Li 


| DRUTSCHES STATISTISCHES ZENTRALBLATT (3/4, April/Mai 1923). — Seutemann : 

+ Statistisches und Finanzpraktisches zu den neuen deutschen Gemeindeetats. — E. 3. : 
2  Gumbel : Vom Sinn statistischer Gesetze. — O. Nathan : Zur Methode der Lebens_… qe 
£ haltungskostenstatistik. SE SR PT) 

; 2 Le TA u 
Econoutsr (n° 4, 15 April 1923). — À. M. De Jong : De Engelsche Bank- Restriction RE SR 
É. . van 1797. — M. -H. Roodschild : Overbevolking en landverhuizine. 

- RCONOMIST (n (n%5, 15 Mei 1923). — J. Kist :  Veiligheidsmarges bij de berekening der 
2 


< . premie-reserves van levensverzekering- maatschappijen. — B, Van Genechten : De ST 
M 


Li 


_economische zijde der Vlaamsche- beweging. 


“+ EST EUROPÉEN (n° 3-4, 1923). — J. Lukasiewiez : L’Eùrope et la Russie. — E. Stras- 
Fe. - purger : Copernic économiste. — ©. Stabrowski : Le bolchevisme et la mentalité 
He HS = Le prince Joseph Poniatowski. — B. Srocki : La presse de 


D Pologne contemporain 
suisse. Fe L. Paczewski : 


Je commerce “international avec a Russie, — a  Moesseg : a) 
 Mordoviniens. A MAR EE AE ; “ 2 As TE 


BUGENICAL NEWS. (No. 4, April 1925). — Nabeon ihe Unique. — y “brief foi 
. Lamarkism. — Genealogy and eugenics. — HSTers no of Limb:, SEE 5 


me 
EUGENICAL NEWS (No. 5, May 1923). — Perou aurenicul À bureau, —"#", “oder! 
ley : Eugenics in Finland. 6 ÿ “É e 


q ‘ # x ve > : n ee F 
EXPRIMENT STATION RECORD (No. 5,, 1923). — Recent Work in agricultural 
_ science. s RME LT 


22 20 


EXPERIMENT STATION RECORD (No: '4,:1923), — The agricultural appropriation 4 
act, 1923-1924. — Recent work in proie science, « ‘ S à 

rs 4 

- -EXPERIMENT STATION RECORD (No. Gi 1923). — Pasteur : An inspiration tor agrie ‘4 

Cultural research. — Recent work in agricultural science. 


EXPERTMENT STATION RECORD (No. 6, 1923). — Recent work ‘in “agricultural … 
. stience. - à < DE Eee 
“PEDERAL RESERVE BULLETIN (No. 5, Mas 1923)... — General : summary : Review 3 
cf the Month; business conditions in the United States. — Special articles + Velocity” 
of bank: deposits; cotton financing. — Condition of State banks and trusts companies | 
in enr on Jane 30 and Dec. 29, 1922. — Official, etc. 


J 


* FLAMBEAU (n° 4, 1923).—-C. Gatsne bats nest Renan. — W. Stced ». ÉRe à 54 
et-la Ruhr. — Goblet d'Alviella : Science et religion. — A. /Gilken : Le Sphinx (HILL). | 
— G. Van Zype : La leçon de François- Joseph Navez. — J! Letty : La Grande Roue: 2% 
‘— P. Dâye : Les transports au Congo. — L. P. Thomas : Virgile et les fêtes latines. 


ONU (No. 5, May 1923). — R. Tree : Leadership and the Democratic . Party. — 
O. H. Kahn : A plea and a plan for Tax Revision. — W. G. Brown : The precidental ” Ë 
PE primary. — J. P. Shanks : The Chile-Peru dispute. — W. G. Jordan : Modelling Si 
© education on Genius, — C. H. Meltzer : Music for pe C2 — R. Bridges : Poetic 
diction in english. — A. H. Lybyer : ee return of Le HR — R. Holt : Plays 


that count (1922-23). È : Le 


FORUM (No. 6, 1923). — A. Symons: Michael Field, — U. Close : The Statesman of 1e 
3 Asia’s revolt. — W. G. Jordan : Mental training — Pt H. Lybyer : The return of - ] 
the Turk:. — W. G. Brown : The law that will and war. — J, #. Hylan: W. &. 

- Hearst: — R. Bridges : Two essays. — E.,4. Coolez : Prison or a new change- which? 4 


GIORNALE DEGLI ECONOMISTI E RIVISTA DI STATISTICA (n° 4, 1923). 
F. Zugaro : Le egemonie militari in Europa ayanti e dopo la guerra. — V: AIRES ù 
Le rilevazioni amministrative. — D. Gerbino de Farncisci : Di una proposta di 
riforma del diritto successorio. ATEN 


GIORNALE DEGLI ECONOMISTI BE RIVISTA DI SLATISPICA {n° 5, 1923), — 

M. Fanno : Inflazione monetaria e Corso dei cambi. 1 272 
ES _ GRANDE REVUE (n° 5, 1923). — R. Cecil : La Société des Nations par la liberté, 
Ce … légalité, la fraternité. — TL. Frapie: La virginité. — P. Benaerts : La politique 
religieuse de la France d’après-guerre. — C. Geniaux : Une grande œuvre coloniale : 
l'Institut Pasteur de Tunis. — M. Boucher : Poème, — L. Proal : L'esprit satirique : 
de J.-J, Rousseau. — H. Goy : Le fascisme et l'école : l'ère des réalisations. — 


R. Loté : Un siècle de cabotinage littéraire, > 


\ 


| 


dvreur _ Bd À & 1925). — a nee 0e tan Ct 
fran üsische Katurproblein im früheren Mithelalter. = H: Glockner : Frie- 


TA RS Rae 


: ie Vertrages dE Bintréts Ende- 1887. — : 0. Tschirch : Kneseheck und. LSieyès. 


NSTITUT INTERNATIONAL DE STATISTIQUE. Bulletin mensuel À l'Office per- 
£ manent (X° liv., 1923). — Statistique des prix de gros. — Nombres-indices des prix 
de détail et du coût de la vie. — Nombres- indices des prix de gros (avec graphique). 

SR Production minérale. — Cours du change. — Banques de circulation. — Chômage. | 

1 ] £ s 
| JAHRBUECHER FUER NATIONALOEBKONOMIE UND STATISTIK (März 193, É 
| 3. K;,:69,-B:;. 3. H.). — O. Haussleiter : Der Gedanke der Autarkie als Leitsatz der 
| unie on Handelspolitik und seine Begründung. Umrisse zur Geschichte einer 

_xvirtschaftspolitischen Idee. — J. Mueller : Die wirtschaftliche Gesetzgebung des - 
Deutschen Reiïches. (Die Zeit vom 1. Okt. bis 31. Dez. 1922 umfassend.) — H. Gui 
; radze : Die Brotpreise und Kosten des Lebensbedarfes in Berlin im Jahre 1922, — 
: -H. d.. Seraphim : Die Neuregelung der Statistik in Sowjefrusslanu, —. C. Leubu- 

E: “Ne Deutsche Literatur über den englischen Gildensozialismus. 


ÿ 2 


a F5.65:B:14..H.):; A, Weber : Das He ne für Vclkswirte, — J. Mieler. à 


à “Die Aussichten unserer künftigen Bevôlkerungsentwicklung. _ H. Guradze und. ne 
SEK Freudenberg : Das Existenzminimum des geistigen Arbeiters. — L. Elster : Die 
Véreinigung der sozial- und wirtschaftswissenschaftlichen Hochschullehrer und ibre 


_erste Tagung am 22. und 23. September 1922 in Eisenach, / 


JOURNAL OF THE AMERICAN INSTITUTE OF CRIMINAL LAW AND CRIMi- - 
… NOLOGY (No. 1, 1923). — P. W. Marsh : Detroiq succeeds under a new organization. 
— T. D. Eliot : The juvenile couré and the educational system. — J. F. W. Meagher : 
Crime and insanity : The legal as opposed to the medical view and the most com- 
monly asserted pleas. — L. V. Briggs : Medico-legal insanity and the hypothetical 
> question. —#. B. Grossley : Report of the chairman of the Institute’s Committee 
‘” on records and statisties. — $. B. Warner : New federal criminal census. — E. Hac: 
| _ker : The penal ability and responsability of the“corporate bodies. — L. L. Cranley :: 
Disease and crime. — E. A. Doll : Classification of prisoners for purposes of frain- 
ing work and parole. * : RE 


_— Ée % RL à Is the retention of the term animism, a mainhead in “the Reli- 
gion-table of the census, justified? — $S. S. Mehta : Some purificatory rights of the 
: Hindus ‘at the time of marriage. — À. Macdonald : Death PRESS ais of historical 

“personages. = G. E. L. Carter : The headless sacrifice. — $. ©. Mitra : The second cet 
* account of the worship of Goddess Andheswari. — $S. C. Mitra : On the cult of the . PAU UE 
_Raïn- God in Northern Bengal. — J. J. Modi : The Phongys of Burmah. * ' 


re 
1 
JOURNAL OF EDUCATIONAL PSYCHOLOGY (No. 4, 1923). — G. Ruch and W. En 
Pie Koerth : « Power » vs. « Speed » in Asmy Alpha. — P. V. Sangren : Social rating NE 
ss of best and poorest High School. students. — D. K. Mohlman : A preliminary study - 
= of the problems in the training of the Non-Preferred Hand. — J. E. W. Wallin : The 

_ consistency shown by intelligence rating based on standardized tests and teacher’s 

’estimates. — V. A. C. Henmon and H. M. Burns : The constancy of intelligence 


3 RÉRens with borderline and problem cases. - C À KE k 


JOURNAL OF EDUCATIONAL PSYCHOLOGY (No. 5, May 1923). — M. E. Haggerty : 
Intelligence examination Delta 2. — K. J. Holzinger : An analysis of the errors in 
LE measurements. — D. A. Laiïrd : An interpretation of lay attitudes toward 
: intelligence tests. — R. Pintner : Comparison of American and foreign children on 
_ intelligence tests. — C. F. Wilner : Mental age equivalents for a group of non- 
reading tests of the Herring revision of the Binet- SImon tests. — K, Murdock : 


Conan and discussions — K. Holzinger « Note on the ne of Syear an’k 
_prophecy formula for reliability. Ée NN A NOR ne 


Ze , à gr R:7 D 


ZÉSRES OF POLITICAL -ECONOMY (No. 2, Fa 1993): R. &. Tugwell : The 
life and work of Simon Nelson Patten, — J. M. Clark : Overhead costs in modern. 
* industry. — W. F. Mitchell : The liquidity of Bank Earning Assets. — C. J. Cro- 
baugh : International Comity in Taxation. -- C. O. Hardy and L. S. Lyon : The 
théory of hedging. — P. H: Douglas : Labor adjustment. — $. P. Meech : Financing 
* business through commercial paper issues. — L. W. Mints : RÉNAOR of capital 
--by Open Market Borrowing. ( ; 


JOURNAL DE LA SOCIÉTÉ DE STATISTIQUE DE. PARIS (n° 4, 02), —— Y. Guyot 
L'or, appréciation et dépréciation (à suivre), — E. Michel : La réparation des dom- 4 
“ones de guerre (suite). — J, Rueff : Le change, “phénomens naturel (suite). 4 


| JOURNAL DE LA SOCIÉTÉ DE STATISTIQUE DE PARIS (n°5, 1923). — Y. Guyot : : 00 
L'or, appréciation et dépréciation (fin). — Æ. Michel : La réparation es dommages : 
de guerre (eue — J. Rueff : Le change, phénomène naturel ( pee À 


‘ JOURNAL DE LA SOCIÉTÉ DE STATISTIQUE DE PARIS (n° 6, 1923). — E. Michel : 
La réparation des dommages de guerre (fin). — M. Barincou : PRrORIQUR des trans. | 
ports. < ee | : ! Le 

? .  KARTELL-RUNDSCHAU (H. 2, 1923). . Stern : Die ôffentliche Meinung und die 

Kartelle. — Tschierschky : Ro es Entwurf zu einem Gesetz über’die Kon- : 
trolle von Zusammenschlüssen, Monopolunternehmungen usw. mit erlaëternden 
Bemerkungen. — Mintz : Das Verbandszéichen. 

MAANDSCHRIFT VAN HET. CENTRAAL BUREAU VOOR DE STATISTIEK 

(n° 3, 1923). — Nederland : Enkele maandcijfers welke een blik geven op den econo- 
mischen toestand in Nederland, in 1922 en 1923. — Arbeidsmarkt. — Werkloosheid en 
werkloosheidsverzekering. — Arbeidsbemiddeling, enz. — Internationaal : Arbeids- ë 
markt. — Werkloosheid en arbeidsbemiddeling, enz. — Buitenland : .Arbeidsmarkt. 
— Werkloosheid en werkloosheidsverzekering, enz. r 


MAANDSCHRIFT VAN HET CENTRAAL BUREAU VOOR DE STATISTIEK 
_ (n° 4, 1923). — Nederland : Arbeidsmarkt. — Werkloosheid en werkloosheïdsverzeke- 
ring. — Binnen- en buitenlandsche trek. — Arbeidsbemiddeling, — Werkstakingen 
en uitsluitingen. — Va beweging. — Arbeidsvoorwaarden, enz. — Internationaa! : 
; Arbeidsmarkt. — Werkloosheid en arbeidsbemiddeling, enz. — Buitenland : Arperess 
FES markt. — Werkloosheid en werkloosheidsverzekering, enz. 


MAANDSCHRIFT VAN HET CENTRAAL BUREAU VOOR DE STATISTIEK 
(n° 5, 1923). — Nederland : Enkele maandcijfers, welke een blik geven op den 
economischen toestand in Nederland in 1922 en 1923. — Arbeidsmarkt. — Werkloos- 
heid en werkloosheidsverzekering, enz. — Nederlandsche Kolonien : Gezondswezen. | 
— Gemengde mededeelingen. — Internationaal : Arbeïdsmarkt. — Wérkloosheid en 

a arbeidsbemiddeling, enz. — Buitenland : Arbeidmarkt. — Werkstakingen en uit- 

$ sluitingen, enz. = * MS 

MAN (No. 5, May 1923). — R. CE, Long : Maya high numbers. — M. E. Durham : 

: 7, Some Balkan Embroidery Patterns. — M. À. Murray : Stone implements from Borg - 

en Nadur. — R. A. $S. Macalister : E. C: R. Armstrong. — A. P. Lyons : Tree 


Reverence among Papuas. “a 


MAN (No. 6, June 1923). — F. W. H. Migeod : Arab origins of Garun Gabbas. — 94 

M. E. Durham : Some Balkan Taboos. — $. H. Warren : The eolithic problem: a 

reply. — J. H. Cooke : On the discovery of on undisturbed Midden and Firehearth- 

at Chark near Gosport. — L. H. D. Buxton : Recent excavations in Mesopotamia. 

Lie — À, ÇC. Haddon : À new form of Mask from the Sepik, Papua. 


fr quency distributions in es case of correlated oservations. AERE 
he precision of measurements estimated form sampmes. — W, Win- A 
Die Berechnung der Tauglichkeitsprozente in der Heeresergänzungsstatistik. 


Re 


Macdonald : A study of the United States Senate, — M. Boldrini e A, Crosara 4 : ee 


ul azione selettiva della guerra fra gli studenti universitari italiani. — À. De- 


_Pietri Tonelli : Le fonli internazionali della statistica commerciale, II. America. — a 


3 M. Kovero : August Hjett. £ 3 : È 


ROUE, ou trade disputes. — Special articles, etc. 


MONDE ÉCONOMIQUE GraE 10) 8 Monct: Mots municipale. - GO 


Ronétalureis américaine. — G. Blondel : Bibliographie, 


M. Loison : La situation économique en Angleterre, — R. Zimmermann : Est- -ce la 
fin d’un fléau social ? : 


MONDE BCONOMIQUE (n° 17, 1923). — R. Doucet : Le coût de la production du blé. 


” 


. La patente des Voyageurs de commerce. £ ; - 


MONDE ÉCONOMIQUE (n° 19, 1923). — R. Doucet : Monopoles et politique. — A. Ar- 

taud :. L’interventionnisme, voilà l’ennemi! — M. Loison : Lettre de Londres : la 
Là question des loyers en Angleterre. — P. Nogret : La patente des voyageurs de com- 
r R % 


merce (suile et, jo — G. Blondel : : Bibliographie. 
MONDE PCONOMIQUE (n° 20, 1923). — C. Chrestien : La protection de la viticultur. 
por — X. Leclos : Le cigare gratuit et obligatoire. — G. Blondel : Bibliogra- 


| MONDE ÉCONOMIQUE Fe. 21, 1923). — R. Doucet : La législation coloniale. — G. L. . 
Ex _ Une visite à Sainte-Assise-les-Pylônes. — G. Blondel : Bibliographie. 


MONDE RCONOMIQUE. (n° 22, 1923). — R. Doucet : La justice corporative. — A. V. 
É. Pour les sous-préfets 


ONTHLY LABOR REVIEW (No. 1, Jan. 1923). — E. Stewart : Labor efficiency and 
, -productiviness in sawmills comparison of State compensation laws. — Building ane | 
EE POPINaEnen Rues, 1922, etc. 


M ONTHLY LABOR REVIEW (No. 2, Febr. 1923). — E. M. Springer : Canal-boat chil- 
-  dren. — M.T. Waggaman : Immigrant aid : Legislative safeguards, and activities 
of pars of Immigration, etc. ES 


En LABOR REVIEW (No. 3, March 1923). — Wages and hours of labor in 
_tin-plate mills. — Employment in selected industries. — Causes and costs of indus- - 


Æ trial eye injuries, etc. 


| \ USÉE SOCIAL, (n° à, 1923). — JL. Bernard : Les Etats-Unis RUE et Htretones 
_ Impressions de voyage. 


USÉE ee: (n° 5, ie — A. Isaac La natalité française. 


En (ns; 1923). — Baudrillart : La France catholique hors de France, — 
| Romier : Les partis ‘économiques ? — J. Boulenger : La grande pitié de la langue 
française (ILI). — G. Girard : Le Congrès des bibliophiles et bibliothécaires. Re 
D: Laumonier : La cure de pierres précieuses. 


t ‘2 3 

| 258 RCONOMIQUE (n° 16, 1925). — R. Doucet : L’invitation à la friponnerie. sde 
1: 

je 


MINISTRY OF LABOUR GAZETTE (No. 5, May 1923). — Employment, wages, cost gr ta 


® del: Lé port de Marseille. — F. Jacq : La durée de la journée. de travail dans la 


, Le | ÉCONOMIQUE (n° 18, 1923). — R. Doucet : Le budget de 1923. — Ph. Nogret : ve 


OPINION at 16, | 1923). —  Trygée : La à shfuation: électorale. ‘# ‘En NOR — #7 B 
.doux : I’étape franco- belge. — L. Romier : Saint-Sulpice. - — À. Thérive : Vies rom E. 
nesques. — G. Lombroso : Plaidoyer pour la belle-mère. — L. Thomas : Le pétiole E 
aux, Etats-Unis. — C. Pettit : Histoire d’un bossu d’un mandarin. nt EURE. 2 


OPINION (n° 17, 1923), —R;: “de Montesquiou : Poésies inédites. —  L. Omer He À 


d’une théorie de la paix. — J. Boulenger : La littérature. — H, Bidou : La mu. ; 
sique. — J. Fleurier : Le statut de l’armée coloniale. — L. Thomas : Les Français 
dans le nouveau Brunswick. — C. Pettit : Le bossu e£ le mandarin Ron 


OPINION (n° 18, 1925). — R. Pailleron : Le prétendu « carburant Sational D R: de 
Montesquiou : Poésies inédites. — Trygée : La situation électorale, — L. Romier : 
Le drame de l'heure d'été. — A: Andréadès : Le mari de Sarah. — P. de Quirielle : 
Les associations diocésaines. — ©. M. Chenu : Jacqueline émerveillée (roman). 


OPINION (n° 19, 13 — J. Bardoux : Que pense l’Angleterre? — R. de Montesquiou : 
Poésies inédites. — L. Romier : L'institution des « Semaines ». — J. Boulenger : “4 
Nationalisme littéraire. = L. Gillet : Le Salon. — R. Pailleron : Le prétendu « car- ! 

burant national » — C. M. Chenu : Jacqueline émerveillée (roman) (suite). 4 4 
OPINION ‘(n° 20, 1923). — J. Bardoux : Une enquête outre-Manche (II). — A. Thé- 

F rive : Du temps romantique. — H. Bidou : Les concerts de l’année, — M: des Om. 

* biaux : L’Exposition d’art belge. — F. Laudet : La réorganisation du quai FOR ë 
:— C. M. Chenu : Jacqueline émerveillée QE) (suite). : 2 

; É < RE CA 52 

OPINION (n° 21, 1923). — E. Seillière : Robert de Montesquiou. — Trygée : La situation J 
électorale en Champagne. — J. Bardoux : Une enquête outre-Manche (III). — 
J, Boulenger : Le prix Flaubert. — H. Ciouzot : Pierreries en toc. — À. l'hibaudet : 

Rec Ta L'idée latine. — G. Beaume : Aux Saintes- vos de la Mer. — C. M. Chenu : Facque. "+ 

au RE . line émerveillée (roman) (suite). ou k : É 


_ 


OPINION (n° 22, 1923). — TL. Le Châtellier : Potentiel national. — Trygée : La déci- 
sion de là Haute-Cour. — J. Chastenet : Le nouveau Premier. — E. Seillière : Robert “. 
- de Montesquiou (II). — J. Labadie : Autour d’une table tournante. — C. M. Chenu : 


5 ETES Neraine émerveillée (roman) (suite). Le } 3 
. {À 
re Es : OPINION (n° 23, 1923). — Trygée : La situation électorale et politique en Corse. — 
RP S -_ R. de Montesquiou : Poésies inédites (fin). — J. Bardoux : Incertitudes anglaises et. 
17 “allemandes. — A. Thérive : Une critique doctrinaire. — H. Bidou : La musique. — 3 
Se H: Clouzot : En marge des grandes collections. — C. M. Chenu : Jacqueline émer- 
Met veillée (roman) (suite). : 


PSYCHOLOGICAL CLINIC (Vol. 14, No. 8-9, 1923). — R. M. Stewart: À social and 
. psychological study of a Mountain Cemmunity. — $S. C. Garrison and G@. M. Pul'ias : 
Re . Bright children. — K. D. Ewart : The coaching class — its aims and accomplish- 
A ments. —-R. Hill : Was he bad? — M. C. Brooke : The importance of a complete: 
social history in clinical examination. — W. B. Stewart : The problem of the special] 
class. , A 
ZEN QUESTIONS PRATIQUES (n° 1, 1923). — $. Bauer : La reconstruction de ja protection 
PS cuvrière internationale depuis la paix de Versailles. — R. Guonnard : Stuart Mill et 
SANTE * sa théorie de l’état stationnaire. \ 


QUESTIONS PRATIQUES (n° 2-3, 1923). — J. Appleton : Les groupements syndicanx 
dans les professions. — R. Mounier : Sociologie algérienne. — J. Godart : L'avenir. 
de l’Albanie. —.$. Bauer: La reconstruction de la protection ouvrière internationale 
depuis la paix de Versailles (fin). — L. Clerc : Sanction et violation du contrat col- 
lectif de travail en droit suisse. e 5 


RÉFORME SOCIALE (n° 3, 1923), — Assan : Quelques considérations sur les problèmes a 


> — ie ‘ds Mareillac : De menace d'une crise agricole 
La législation des accidents du travail dans l'gricutture, = Ho 


espondance. 


Ut { 


1 ù : k > 


RÉFORME SOCIALE (a 4, 1923). — Alexinsky : Le caractère social R la crise russe. 

le Rothe : Du divorce et du mariage. — P. Doin : Les caisses d'allocations fami. 
“liales. — G. Blondel : Les familles sâns enfants. Les lettres de ‘’archidue Rodolphe. î 
CG Blondel : L'Allemagne d'aujourd'hui dans ses relations avec la ne — 
re Blondel : Allemagne, Europe centrale. f 


N 


” 


RENSEIGNEMENTS COMMERCIAUX, GÉOGRAPHIE COMMERCIALE (Société 
- royale belge de Géographie, Bruxelles) (n° 5, 1923). — ©. De Haupt : Industrie 
cotonnière, linière et lainière. — M. Borlée : Les bois d'œuvre. — M. Borlée : :L’ara- 
chide, richesse de l'Afrique occidentale, — ©. De- Haupt : La chaussure d’ exportation. " 
M. Borlée : Faïences et porcelainés. — P, Vervloet : Le matériel colonial. — Sar- 
_raut : Conférence. — M. Borlée : Maroc oriental, etc. ee Ra LES 


A 


RENSEIGNEMENTS COMMERCIAUX, GÉOGRAPHIE COMMERCIALE (Sociéié 
2 royale. belge de Géographie, Bruxelles) (n° 4, 1923). — O. De Haupt: Industrie 
 cotonnière, linière et lainière. — ©. De. Haupt : La chaussure, la bonneterie. 

- M. Borlée : Une nouvelle initiative de la Fédération pour la colonisation coloniale. 


je 


REVIEW OF ECONOMICS STATISTICS (No. 2, April 1923). — W. M. Persons : Review 


"of the first quarter of the year. — W. M. Persons : An index of trade for the United 
; States : Monthly 1903-1923. — J. S. Davis: Economic and financial progress in : 
; PRIOR 7 - > : SEE 
[È REVUE ANTHROPOLOGIQUE (n° 3-4, 1923). — H. De Winiwarter: Notions nou 
D velles relatives à la détermination du sexe. — C. Matthis : Le folklore de la région 
L de Niederbronn. — J. Nippgen : : Les éléments ethniques de l’Aurès. — H, Bourgeois : 
LEE Qu'est-ce que le judéo-allemand? — Institut international d’Anthropologie. — 
P. Marty : Géophysique et préhistoire. — J, Hamal-Nandrin et J. Servais : Consi- 
 dérations sur l’omalien. — Favrel et Benard : Les deux nécropoles de Sant Urnel 


“ et de Roz-an-Tre- -men en Plômeur, près Penmarc’h. 
= Ps Dre X PAS 
REVUE Mono DES INSTITUTIONS ET DU DROIT (mars-avril 1923). — 
M. Gand : La reconstitution du département du Nord. — M. Vanlaer : L'Etat chef 
d'entreprise. — J. Jouarre : La législation sur les réquisitions. — P. Nouxrisson : Le 
fonctionnarisme après la guerre. — E. Lucien-Brun : L'inquisition fiscale. 


REVUE CATHOLIQUE SOCIALE ET JURIDIQUE (n° 1, 1923). — X.: Les pensions: 


Le de vieillesse. — A. Henry : Les institutions internationales de Sante (suite 

Lt ë et fin). — D. H.: Bulletin social des industriels chrétiens. V ; 

4 REVUE D'ÉCONOMIE POLITIQUE (° 2, 1923). G. Lachapelle : La situation bud- 

É gétaire. — P. Guebhard : Le marché. Safe — M. Bourbeau : La Bourse des: M, 
D valeurs. — J. Vergeot : Les émissions. — 3. Loriot : Les banques. — C. Rist : Les  : LS 
£ * réparations. — M. Olivier : Le commerce extérienr. — ©. J. Gignoux : Politique Din su 
ei - douanière et traités de commerce. —"R. Picard : La législation commerciale interne, 
2 ru -M. Lenoir : Le mouvement des prix. — R. Picard: Le marché du travail. — SRE 
A M. Augé-Laribé :- La production agricole. — M. Porte : Les transports. — B. Laver-- DR 

FES gne : Le mouvement coopératif. — A. Girault : Vie coloniale. — ÆE. Villey : Chro- 


À nique législative. 

&. REVUE DES ÉTUDES COOPÉRATIVES _ 6, 1923). — G. Kurnatowski : Un apôtre Le Se $ 
de la coopération : M. Wojciechowski, élu président de la République polonaise. — - Fe 
# = G. Coedhaert : L'univers coopératif. — A. Fuel : L'attribution des mines de potasse 


d'Alsace. — F. Maurette : Les/ marchés du sucre. — E. Vermeil : Les conseils d’en- 
. treprise en Allemagne. — G. Lévy : Les bésoins collectifs des sociétés coopératives. 
|: — . Gaillard: Entrepôts et transports. — ÆE. Bugnon : L'enseignement de la 


te Léa tiOn, “Re Doris: L'Union DEN as aom). 
: coopératives agricoles et les coopératives de. production et de M en It: 
2 Daudé-Bancel : La CagpéAn aux Etats-Unis. - CR ee : 


X 


REVUE D'EUGÉNIQUE (n°73193) B. Dujardin L'héré syphilis. — M. Alexan. | . 
| der: L'hérédité _psychologique. k ri 
ce x. 
REVUE GÉNÉRALE DES SCIENCES PURES ET ne (n° 7, 1923). 
J. Bikerman : Une tendance nouvelle en chimie physique. — W. R. Thompson : te 
‘ théorie mathématique de l’action des parasites entomophages. — M. Fréchet : Une 
_ expression élémentaire approchée de là loi des grands nombres, é LESC 
se + - z RE ” < . 
. REVUE GÉNÉRALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUÉES (n° 8, 1923). — 
Que. P; Clerget : La valeur économique de la Syrie. — G. Guilbert : Succession nuageuse 
RAR SOU système nuageux. — E. Devaux : Les ralentissements de développement et Ha 
prétation des grands faits paléontologiques. 
a REVUE GÉNÉRALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUÉES | (n° 9, 1923). FX LT 
“Pete M. Boll : Psychiatrie et psychologie. — A. Orekhoff  : La théorie de l’aftinité 
_ variable et ses ÉRMEMORE en chimie organique (47° partie). 2 J. Révil : Revue-de F 
géologie (1° EAU 


_ REVUE GÉNÉRALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (n° 10, 1923). 14 
À: Orekhoff : La théorie de l’affinité variable et ses applications en, chimie (réa: 2 
nique (2° partie). — J. Révil : Revue de géologie € partie). k - 


REVUE DE L'INDUSTRIE MINÉRALE (n° 56, 1923). — M. Berthoud- Les longues 
tailles à couloirs oscillants. — R. Pavans de Cessaty : Les propriétés des minéraux, 
leur interprétation quant à la genèse des espèces minérales. 


* REVUE DE L'INDUSTRIE MINÉRALE (n° 57, 1923). — Lahoussay : Recherches sur 

le rendement industriel des courroies. — Muzet : Le charbon en Yougoslavie. = 
M. .Berthoud : _Les longues tailles à couloirs A N : 

REVUE DE L'INDUSTRIE MINÉRALE (n° 58, 1923). — Audibert et Raïineau: Les 
recherches allemandes sur la distillation de la houille à pee température. Nous “à 
het: Le réchauffage de l’air de combustion. - à 


EE) 


À 


REVUE DE L'INDUSTRIE MINÉRALE (n° 59, 1923). — Maries. Essais théoriques 
et pratiques d’une locomotive de mine à air comprimé. — Grauce : Sur lécoulement 
- de l’eau chaude sous pression et son application possible. A À 


2 


: - REVUE INTERNATIONALE DES INSTITUTIONS ÉCONOMIQUES ET SOCIALES 
(n° 1, 1923). — H. M. Conacher : La réforme agraire dans l’Europe orientale. — 
M. Beaufreton : L'évolution de l’enseignement ménager agricole en Belgique. — 
 G. Costanzo : Les principaux types de coopératives agricoles en Italie. — D. Boréa : 
Le coopératisme dans la République argentine. tt 


‘ D nt <# 


- REVUE INTERNATIONALE DU TRAVAIL (vol. VIE, n° 4, 1923}. — $S. Hansson : Le 
st mouvement syndical en Suède. — R. Sand: La santé par l’action ouvrière. — 2 
F. Rager : L’apprentissage dans l’industrie métallurgique en Autriche. ; 


et REVUE INTERNATIONALE DU TRAVAIL (vol. VII, n° 5, 1923). — O. Por: Le- 4 


mouvement des guildes en Italie. — C. Dulot : Les tendances actuelles du mouve- 
ment syndical en France. $ i 


REVUE DE PHILOSOPHIE (n° 2, 1923). — A. d'Alès: La liberté des mystiques. — 4 
Le Bec : Le supplice de la croix. — P. Teïlhard : La paléontologie et Vapparition 
de homme. — J, Maritain : La vraie notion du syllogisme. 


r D. 220 J N < ALES AL r< 
STRIELL CANADIENNE (n° 38, Ab — M. €. ous: rate et’ - 
. — L. Gérin : Notre industrie ovine. — E. Montpetit : Les transforma- 
s de l'Institut monétaire. — L. J. Dalbis : L'enseignement de la biologie et la 
form ion de l'esprit. — J.  Desy : Le confit Re ue — J. Guérin: Le crédit fe 
ps force nationale. | HA OL es e 


- sur à marché industriel be = Æe chômage involontaire en Bb tn ee Le place- que 
- ment gratuit en Belgique. — Fonds national de crise. — Les industries minières 
_ et métallurgiques. — Les conflits du travail et leur conciliation. — Comités natio- & 
naux d'industrie. = Le mouvement syndical, etc. : 
EVUE DE L'UNIVERSITÉ DE BRUXELLES (n° 3, 1923). — C. Guignebert : Renan 
- et nous. — R. Kreglinger : Ernest Renan. — G. Bigwood : L'Ecole, puis la Faculté 
< de droit de Bruxelles. —.A. Gravis : Examens d'octobre. — T. Jonckheere : LE Ecole 
TA unique. — K. Bolinne : Une école de commerce aux Etats-Unis. 


_ RIVISTA INTERNAZIONALE DI FILOSOFIA DEL DIRITTO (n° 2, 1928) 1— 
M. Siotto-Pintor : Diritto naturale, diritto libero e diritto legislativo nel pensiero 
d'un giurista-filosofo americano. — G. Del Vecchio : La Giustizia. I — V. Miceli : 
Sul fondamento critico della filosofia del diritto. — G. Della Volpe: Esiste un 
 concetto filosofico del diritto. — E. Maroi : La funzione della Giurispridenza 
us ss giuridica francose. — F. Carnelutti : I giurusti e la filosofia. er 


iÀ SCIENTA (n° > 1923). — À. S. Eddington : Can Gravitation be explained? — A. Dendy : 
4. Mécanisme et vitalisme, — L. Halphen : Les historiens français et la science histo. 
rique allemande. — G. Diena : La pubblicità dei trattati nel Patto della Società 
_ delle Nazioni. s - 
 SCIENTIA (n° 6, 1923). — E. Bortolotti : Origine e primo inizio del calcolo degli imma- Rs Te 
 ginari. — R. Anthony : Sur le sens et la portée du vitalisme. — M. Cahen : L’Ecri- - 
ture runique chez les Germains. — M. N. Carver : The level of socialization. 


SOCIALISTISCHE GIDS (n' 5, Mei 1923). — J. W. Jacobs: Mei! — K. Lindnér : De 
evolutie. der sociale verzekering. — J. Reïtsma : Het melkvraagstuk. — C. Veth: 
__ Aanteekeningen over tooneel : Danton’s dood. — H. H. Van Kol : De koloniale man- 
E dater en de volkerenbond. I. — M.J.T.Vas Dias : Tuberculosebestrijding. III (slot). =. 


À Soviet- Rusland. — LE T. Von der on : Kanttekeningen op Rx uitingen van 
Roomse filosofie. — C. Veth : De eerste Russische tentoonstelling. — J. P. Wibaut : 
=. De bouwsteenen der materie. — H. H. Van Kol : De koloniale mandaten en de vol- 
© kerenbond. 


= SOCIÉTÉ ALFRED BINET (Psychologie de l'Enfant et Pédagogie expérimentale) 
e- ie (n°3 et 4, 1923). — Th. Simon : Orientation professionnelle. 
2 | SOCTRTE BELGE D'ÉTUDES ET D’ EXPANSION (Bulletin périodique) (n° 42, 1923). 
e—0F. François-Marsal : La France et la Belgique dans la Ruhr. — Siorza : Les 
vrais liens moraux et politiques entre l'Italie et la Belgique. — L.. Luzzatti : Le 
- cri de douleur de ma chère patrie. — Adatei : La. mission belge au Japon. — 
M FE Sobanski : Pologne-Belgique. — J, Chaïlley : Un essai sur la propagande à faire 
£ en faveur des colonies françaises. — R. de Briey : Le Rhin et le problème d’Occi- 
Re dent. — M. De Smet : L'organisation des statistiques internationales. 


 SOCIOLOGICAL REVIEW (No. 2, 1923). — J, A. Thomson : Biological contributions to 
5  sociology. — H. J. W. Hetherineton : An international centre of social research. — 
® V: Branford : Myth, magic and vision. — H. E. Barnes : American psychological 
= socioloey. — C. Dawson : The beginnings of Rome. — H. Reinheimer : The problem 
_ of success in evolution. 


£ 2"  . (19. April 1923). — C. Lenbae nr Die Krise ie Éatpoie IL. 
Ne SCT Heyde A der Rubr, III. — W: Sollmann 6 Schankstätten und Notgesetz. 

A, X * ; D 

ri  SOZIALE PRAXIS (26. April 1923). — C. es Krise deb co 

nn — L. Heydé * An der .Ruhr (Schluss). — Herkner : .Wissenschaft, und . 

‘Arbeiterbewégung. = E. Levi : Das Jugendgerichtsgesetz. he: SAN 


SOZTALE PRAXIS (3. Mai 1923). — \US At ain : Die Haftung der COR 5: 2 
ten für Streikschäden. — L. Heyde : Reichstag und internationales Arbeitsamt. en. 
A. Striemer :- Der Industriearbeiter und die Hauswirtschaft. — M. Hunger : pis ‘4 
Tagung des sächsisthen Landesamts für Wofilfahrtspflege. — E, Levi : Das Jugend. 
4 -gerichtsgesetz (Schluss). ; É ot à 


TR PRAXIS (10. Mai 1923). — L. Brentano : Der Ansturm gegen den Achtstun- 


_dentag. — Zimmermann : Die Haftung der’ Gewerkschaften für Streikschäden. — 
Erfurth : Gedanken und HonernAren zur Ausbildug von Wohlfahrtspflegerinnen 
an “Gr Ale Frauenschulen. — $. Kraus : Reichs-Jugendwohlfahrtsgesetz und Et 
. gerweisenfürsorge.. Ë à : j 


ES SOZIALE PRAXIS (17. Mai 1923). — L. Brentano : Der Aasturm gegen den Achtstun. - 
me dentag und die Koalitionsfreiheit der Arbeiter, — Fubs : . Tagung des Verwal 
* tungsrates des RQ DCR AEUss nie Gumpert : “otage und Selbsthilfe 
der Stidenten. ’ 


\ 


ce SOZIALE PRAXIS (24. Mai 1923). — Die Sozidipolitik der Schweiz. — Wernekke : Ein- 
bürgerung in den. Vereinigten Staaten., — sn Sachs : Das Missverhältnis zwischen 

-Lehrstellenangebot und Nachfrage. — A. : Schappacher : Neuordnung der Püssel- 
È dorfer Armenpflege. — Badt:'Zur Sozialisieruhe und JIndividualisierung des Heiïl- 
-  wesens. — Hanauer : Zur Bekämpfung der Tuberkulose. 3 


} 1 4 } We QE 
SOZIALE PRAXIS (3. Mai 1923): — L. Brentano : Der (bte gegen der Achtstun- - 
- dentag und die Koalitionsfreiheit der Arbeiter, — M. Buettel : Die italiniesche 
Ausyanderungsbewegung vor und nach dem Kriege. 2 + ; : 1 


F SOZIALE PRAXIS (7. Juni 1923). — n Brentano : Der Ansturm gegen den Achtstun- 
dentag und die Koalitionsfreiheit der Arbeiter. — H. und G. Denecke : Die Lungen- 5 
fürserge in Greifswald. — G. Flatow : Das kollective Arbeïtsrecht und das Beamten- 
vertretungsgesetz. — H. Lehmann : Die Ausführungsbestimmungen zum “%hürin- 
gischen Wohlfahrtsgesetz. — A. Schappacher : Wirkungen des wirtschaftlichen : 
Druckes auf die Hilfbedürftigkeit der Düsseldorfer Bevôlkerung. — H- Schraeder : 
Zum preussischen Gesetz zur DORE der Tuberkulose. — G. Tugendreich : Zur 
Frage der Schulspeisung. 


;:SOZIA LISTISCHE DOSATENRETS (H. 4, 1923) — A. Baudert : Ein Anfang deutscher 

Einheit. — L. Quessel : Die Fehler des Kabinetts Cuno. — H. Schuetzinger : Die 

: _ bayrische Bewegung. — M. Schippel : Die neue Aera der Ein- und Auswanderumg. 

LE ; - — H. Kuehnert : Auf dem Weg zur Einheitsschule. — W. Zepler : Wo-steht heute 

; Dudas Frauenproblem? — A. Ludwig : Neue Jugend. — W. Feld-: Akaüemische oder 
elementare Ausbildung der Fürsorgearbeiter. { 


_SOZIALISTISCHE MONATSHEFTE (H. 5, 1923). — L. Quessel : die Notenwechsel des : 
; Kabinetts Cuno. — H. Deist : Volk, Staat und Sozialismus, — M. Schippel : Die 
RAS .. wirtschaftspolitische Selbständigkeit Irlands. — G. Hanna : Die Frauenarbeit nach 
2 dem Krieg. — A. Siemsen : Berliner Schulverhältnisse, ein Beispiel deutscher Schul- 

politik. — A. Behne : Paula Modersohn und den Uebergang zur Bildkonstruktion. 


VIE DES PEUPLES (n° 36, 1923). — C. Loiseau : Un précurseur de l’unité yougoslave : 
Mgr Strossmayer. — P. des Gouttes : La Croix rouge pendant et depuis la guerre. 


« 


aux Etats- an = E SRE nr sur Onde Saint- Saëns: 2H: Lichten- ? ; 
berger : Les prophéties politiques d’Oswald -Spengler. — À, Jolivet : Hans Kinek. 
_— H. Kinck : Le jeune cheval. — J. Patouillet : Le Molière russe : ‘Alexandre Os- 
; trovski. —— €; Clerc.: La Suisse française d’après ses écrivains. RE Schneider 
L'art contemporain au Grand- Palais. —.M: Pomès : Au Brésil. L'esprit littéraire. 
ee R: Picard : Le Congrès de Rome de la Chambre de commerce internationalo, : FA 
CR. Lauret : À propos de quelques livres allemands, — M. Legendre : En Espagne £ 
du Parlement conservateur au Parlement libéral. — P. Rival: En italie : le fas- 
cisme. = G. Chklaver : En Russie : la persécution religieuse. — Y. A.  Bodry «En 
- Russie ? le & ‘paradis ». soviétique. : É S te Reda le 


- ;  bewerbslage jee deutschen Welthäfen. — H. Kugler : Die Enstehung der neuen 
Freïhäfenformen. — J. St. Lewinski : Deflation, Dévalvation und Stabilisierung. - 
$ Helander : Sir Josiah Child. — H, Moeller : Zur Frage: des Liels der Geldretorm 

in Deutschland. QUE Pappenhei : Handelsrecht. 


L  WELTWIRTSCHAPTLICHES ARCHIV œ. 2, 1925). RTE éckérato Die Wett- 
EE 
F3 
e 


Mec ne na Verkehr. —= = Preisé. ae GERS — G'eld- und Finanzwesen. — Gebiet 


; ns Bevôlkerung.… : 


ITSOHRIFT EUER SCHWEIZERISCHE STATISTIK UND VOLKSWIRTSCHA PT : 
(H. “1, 1923). — E. W: Milliet : Die schweizcrische Landschaft als Grundlage der 
: Fremdenindustrie. ee it ,Renfer : Die Hilfsaktion zugunsten der Versicherten bertut 
‘ deutschen Lebensversicherungsgesellschaften. — J.. Wyler-: Das Uebervôlkerungs- 

: problem der Schweiz. = 0 ue Jenny : Diagramme zur Veränderung der Kosten der. à 
_Lebenshaltung 1911- 1020. NH. Joneli und. E. Wyss: Statistik der Nationalrate- S 
ss wahlen von 1919 und 1922: — F. Re Repertorium der MErecReTes Finanz- rs 
È und ne ‘ ; 
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ges, 6 francs. … 

iridiques : La question des loyers, 128 pages, 5 francs. 
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1. Azande. Introduction à une ethnographié Daharnle à des oibs . l'U 
Uele et Aruwimi, par A. de Calonne-Beaufaict, 300: page 4 
1 hors texte, 20 francs. 
ÿ. Le mouvemens coopératif en Russie, par G (ES - Bekier, 2 200 pages, 
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160 pages. Prix de l’ebonnement : 30 francs pour la Belgique et 35 . 
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La Revue fait suite à l’ancien Bulletin périodique, contenant les Arch 
sociologiques, publiées par E. Dan paru Fr Je D. he 
der au 30 juillet 1914. 


Les Notes et Mémoires, ls Etudes et Aclualités ee re que Le 
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Coudenberg, Brutélles. 
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